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Une Rivière souterraine dans Paris. 



Il n'est pas d'année où Ton ne trouve dans 
les journaux les plaintes d'un certain nom- 
bre de propriétaires du faubourg Montmartre 
ou du faubourg Poissonnière, dont une subite 
inondation, venue on ne sait d'où, a sub- 
mergé les caves. En mai 1855, les maisons 
qui portent les n^^ 48, 57, 62 de la rue du 
Faubourg-Montmartre , avaient eu principa- 
lement à souffrir de cette sorte de déluge sou- 
terrain, que rien ne semblait expliquer à une 
si longue distance delà Seine. Les rédacteurs 
de la Gazette municipale^ consultés à ce sujet, 
ne surent que répondre, et se contentèrent de 
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laisser tomber la question dans leurs colon- 
nes*; c'est là que nous l'avons ramassée, et 
voici à quel travail elle nous a conduit. Nous 
sommes peut-être remonté un peu haut. On 
nous le pardonnera. 

Paris étant entouré comme il Test d'une 
chaîne presque continue de collines, et se 
trouvant pour ainsi dire placé comme dans le 
fond dune cuve , dut être tout d'abord, en 
plusieurs parties de sa surface , le réservoir 
naturel des ruisseaux qui descendaient des 
pentes voisines pour se perdre dans la Seine. 

Ceux-ci venaient de Montmartre, ceux-là 
des prés Saint-Gervais ou de Belleville, et 
d'autres , à flots plus abondants , découlaient 
des hauteurs de Ménilmontant*. Trop faibles, 



* Gazette municipale du 1*' juita 1855. 

' Le ruisseau de Ménilmontant, suivant Parent- 
Duchâtelet, dans un des mémoires qui forment son 
ouvrage sur V Hygiène puhlique (t. I, p. 176), devait 
être le plus fort de tous. « Tout nous prouve, dit-il, 
que les fontaines qui alimentaient ce ruisseau étaient 
fort abondantes ; elles provenaient de la nappe 
d'eau qui se trouve sur tout le plateau qui sépare 
le bassin de la Marne de la vallée où coule main- 
tenant le canal de TOurcq, et qui est retenue au- 
dessus des couches de plâtre , par la puissante 
masse de firlaise qui s'y remarque, et qui empoche 
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la plupart, pour pouvoir se creuser un lit cer- 
tain, il était rare, si ce n'est en hiver, quand 
la pluie les avait considérablement grossis , 
qu'ils pussent arriver jusqu'au fleuve. Parta- 
gés en mille petits filets d'eau, ils s'égaraient, 
se perdaient dans les terrains vagues qui se 
trouvaient au bas de ces versants; ils les 
détrempaient outre mesure, et en faisaient 
ainsi ces cloaques immenses, ces marais in- 
extricables, ceinture infecte de la Lutèce gau- 
loise, au milieu desquels Labiénus embourba 
son armée*. 

Dans les premiers temps du moyen âge, 
on voulut aviser à donner à ces ruisseaux un' 
cours moins vagabond. On parvint, en les maî- 
trisant, en les distribuant surtout d'une façoo 
intelligente, à leur faire perdre ce qu'ils 
avaient de pernicieux pour la santé publique, 
et à les rendre en même temps utiles à la cul- 
ture. Idée excellente, sans doute, mais dont le 

que les eaux pluviales, qui pénètrent facilement le 
terrain léger et sablonneux qui recouvra tout ce 
plateau, ne descendent plus avant. » 

• T., sur le lieu où Labiénus livra bataille, un 
savant travail de M. J. Quicherat, inséré dans les 
Mémoires delà Société des anti(iuaires de France (nouv. 
série, t. XXI, p. 384-431). 






double but ne fut atteint, on le verra, que 
trop imparfaitement. 

Les religieux qui desservaient l'hôpital 
Saint-Gervais, fondé vers 1171, et dont les 
vastes dépendances s'étendaient sur une par- 
tie du quartier qui a gardé le nom de Marais^ 
nous semblent être les premiers qui s'occu- 
pèrent à transformer en irrigations fécon- 
dantes ces mille ruisseaux infects. Ils possé- 
daient^ entre Belleville et RomainviUe, les 
magnifiques prairies qui leur doivent leur 
nom de prés Saint-Gervais ^\ la pensée leur vint 
de mettre à profit, pour leurs cultures plus 
voisines de Paris, le trop-plein des eaux qui 
avaient leur source sur ces hauteurs ver- 
doyantes, et qui se perdaient après les avoir 
fertilisées. Ils les firent donc dériver par de 
régulières et larges rigoles , ou regards , 
comme on disait alors, en souvenir du latin 
rigare^ jusqu'aux terrains environnant leur 
hospice auxquels on donnait le nom de Cul- 
ture, ou Couture-Saint'Gervais , conservé par 
Tune des rues qui en ont pris la place. 

Cet espace alors n'était pas compris dans 



< Piganiol de la Force, Description de la ville de 
Paris, 1765, in-8o, t. IV, p. 128. 



reuceiute de Paris, telle que l'avait construite 
Philippe-Auguste. Il était tout agreste et ver- 
doyant, comme les prairies d'où lui venait 
enfin la bienfaisante irrigation. C'était un fau- 
bourg champêtre, peuplé de ces maraîchers 
qui ont laissé trace de leurs utiles cultures 
dans les noms des rues qui environnent celle 
dont nous parlions tout à Theure, et tout le 
val Sainte-Catherine : la rue de YOseille^ la rue 
du Pont-aux-C/ioux , à laquelle un petit pont 
jeté sur la rigole, puis sur le fossé du rempart, 
fit donner le nom qu'elle porte. Les maisons 
de vigne ou courtilles s*y mêlaient aux cultures ; 
je n'aurais à citer pour preuves de l'existence 
de ces villas bourgeoises que cette courtille 
Barbette^ qui survécut à l'époque dont nous 
parlons, et dont une rue marque encore la 
place et rappelle en toutes lettres le souvenir. 
Un écrivain du Mercure, qui consacra quel- 
ques pages d'ingénieuses conjectures au 
sujet qui nous occupe ici, veut même trouver, 
par un effort d'étymologie assez bizarre , la 
trace du passage de son cher ruisseau dans 
le nom d'une autre rue de ces quartiers : 
« Après avoir passé sous le Pont-aux-Choux et 
servi au potager qui a laissé son nom à la rue 
de YOseille^ il s'échappait, dit^l, dans la vallée 

1. 



inférieure, x>ar udb petite cascade près de la- 
quelle^ au temps delà renaissance clés lettres, 
un savant, même assez bon poëte latin... 
enfin im lecteur d'Horace, avait placé sa 
maison, son jardin, son Tibur^ dont la rue 
Bourg-Tibour est une annexe*. » 

Tout alla bien , et le i:uisselet de Belleville 
put serpenter à Taise dans cette banlieue fer- 
tilisée, jusqu'à l'époque où la ville trop peu- 
plée exigea qu'on agrandît son enceinte. Les 
cultures qui la serraient de trop près, et celles 
dont nous venons de parler, celles de Saint- 
Gervais, celles de Sainte-Catherine étaient du 
nombre, furent enveloppées par la nouvelle 
muraille. Comment dès lors le ruisseau d'ir- 
rigation pourra-t-il arriver jusqu'aux jardins 
dont il fait la fertilité? Comment pourra-t-il 
franchir l'enceinte , sans auparavant se per- 
dre dans les fossés? On y avisa; 

La Bastille avait été construite en même 
temps que Tenceinte nouvelle, dont elle était 
même la plus imposante défense. De larges 
fossés, une cunette profonde avaient été creu- 
sés à Tentour. Il fallait de l'eau pour les rem- 
plir, et le chenal qu'on avait pratiqué de la 

1 Mei'curede France, août J811, p, 2-2-2-22(>. 
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forteresse jusqu'à la Seine , en longeant les 
murs du premier Arsenal, n'en fournissait 
pas en assez grande abondance ; il était bon 
d'ailleurs que cette eau trop donnante fût 
sans cesse renouvelée par un courant. 

C'est à notre petite rivière , descendant à 
flots si clairs de Belleville, de Ménilmontant 
et des prés Saint-Gervais qu'on demanda 
Teau qui manquait et le courant nécessaire. 

On la partagea en deux branches, toutes 
deux déversées d'abord dans la cunette de la 
Bastille. L'une, après l'avoir traversée tout 
entière, s'en échappait par un passage creusé 
sous la porte Saint- Antoine ; suivait pendant 
quelque temps la grande rue du même nom; 
puis, faisant un détour à gauche, s'allait 
perdre dans la Seine, vers un lieu qui pen- 
dant longtemps avait été hors des murs, sur 
la lisière d'un bois, et qu'on appelait le Pont- 
Perrin '. L'autre branche, après un cours 
pareil et à flots communs, se séparait de la 
première à l'endroit où elle faisait son dé- 
tour vers le fleuve. Tandis que celle-là allait 
disparaître, celle-ci, au contraire, s'allait 
ébattre encore sur la droite, au milieu des 

* 

* .Taillot, Quartier Saint'A)itninf, p. 59. 
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jardins et des vertes ruelles que la ville, en 
s'agrandissant de ce côté, n'avait pas tout 
d'abord remplacées par de lourdes maisons et 
de tristes rues*. 

Les maisons, cependant, et les hôtels plus 
ou moins alignés en rues ne se firent pas 
trop attendre, et quoiqu'on les construisît 
lentement et eu assez petit nombre, leur 
établissement se fît toujours au détriment 
de notre petite rivière. Jusqu'alors, tant 
qu'elle n'avait eu que des jardins, des cour- 
tilles, des cultures sur ses bords, elle avait 
pu couler à flots purs ou du moins à peine 
troublés ; ce ne fut plus de même quand elle 
eut des habitations dans son voisinage. 

Au lieu de rester comme auparavant le 
ruisselet aux eaux riantes, à qui préaux et 
jardins empruntaient leur fraîcheur, elle 
dut devenir le déversoir de tous les ruisseaux 
infects qui découlaient des rues nouvelles; 
elle dut servir de réceptacle aux immondices 
qui s'y entassaient et qui alors, soit qu'on 
les eût jetées par les fenêtres,, comme c'était 

* Jaillot, contrairement à ce que Parent-Duchâte- 
let devait avancer.plus tard, dit positivement (p. 59) 
que l'egout du Pont-Perrin était différent de celui qui 

se dirigeait vers le Tcini>lc, à travers les cultures. 
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tix)pbien l'usage, soit qu'on les eût déposées 
au coin des bornes, n'étaient que trop rare- 
ment enlevées par les haaniers passants '. 

Le pauvre ruisseau devait tout recevoir, 
tout entraîner. Or, qu'on sache bien qu'il 
était très-peu large, encore moins profond; 
qu'on se rappelle aussi qu'en le divisant en 
deux branches, on l'avait privé d'une partie 
de ses eaux emportées dans la Seine vei's le 
Pont-Perrin, et l'on se fera une idée de la fa- 
cilité avec laquelle il devait être obstrué, 
encombré, tari par toutes les ordures qu'on 
y jetait , et de l'infection malfaisante qui de- 
vait en résulter. La transformation de ce 
ruisseau d'eau vive, devenu un véritable 
cloaque courant, fut telle et si complète, que 
le nom même par lequel on l'avait désigné 
jusque-là s'en ressentit, et en fut tout à fait 
dénaturé. Du vieux mot aigiies^ qui s'em- 
ployait pour dire une eau fraîche et courante 
et qui se retrouve encore dans les dérivés 
aiguade^ aiguière^ etc., on avait fait le mot 
aigoUy pour désigner les cours d'eau du même 
genre que celui dont nous parlons. Après la 

1 De ahaneTj prendre de la peine, d'où l'expres- 
sion suer d'ahan. (F. sur ces mots nos Variétés histor. 
et Uttér., t. IX, p. 188.; 
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triste métaniorijliose, le mot resta, sauf une 
légère variante d'orthographe à la première 
syllabe ; mais vous savez avec quelle diffé- 
rence de sens, et combien il y a loin des aigoux 
du Paris primitif aux égouts d'aujourd'hui 1 

Un moment on put croire qu'en dépit de 
la ville qui montait toujours de ce côté, et 
des immondices qui chaque jour s'y amon- 
celaient davantage, le cours d'eau allait re- 
devenir à peu près ce qu'il avait été d'abord, 
c'est-à-dire couler, comme autrefois, à plein 
canal, et avoir ainsi facilement raison de 
tout ce qu'on jetait pour l'obstruer-, c'est 
lorsque la seconde branche, détournée vers 
le Pont-Perrin, fut réunie de nouveau à la 
première, avec laquelle elle ne dut plus for- 
mer qu'un seul et même ruisseau. 

Cette réunion, qui rendait à la petite ri- 
vière une partie de ses eaux jusque-là per- 
dues dans la Seine, eut lieu vers 1412, lors 
de l'achèvement du grand hôtel Saint-PauL Le 
ruisseau du Pont-Perrin passait justement 
sur le terrain que l'hôtel venait envahir avec 
ses vastes dépendances , ses beaux treillis , 
ses cerisaies^ ses cours de lionSf etc., toutes 
choses rappelées, comme on sait, par le nom 
des rues qui, aujourd'hui encore, en occupent 
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remplacement. On comprend que le petit 
cours d'eau qui se jetait au milieu de ces 
dispositions de bâtiment, de verger et de mé- 
nagerie dut gêner un peu les architectes 
royaux. Si du moins il eût coulé à flots lim- 
pides et abondants , peut-être eût-on pu s'en 
accommoder en le faisant serpenter dans les 
jardins ; mais ce n'était qu'un maigre ruis- 
selet sorti déjà troublé des fossés de la Bas- 
tille, et qui n'avait pas dû se purifier en ve- 
nant de la forteresse jusqu'aux enclos de 
rhôlel. De peur qu'il n'altérât, en s'y mêlant, 
les sources d'eau plus pure qui jaillissaient 
du sol même des jardins ^, il fallait aviser à 



* Par lettres patentes d'octobre 1385, il fut ac- 
cordé par Charles VI au chancelier Pierre de Giac, 
le droit d'avoir, pour l'usage, de son hôtel, de l'eau 
des fontaines de Ihôtel Saint-Paul, « gros comme le 
bout d'un fuseau. » {Archives de VEmpire, carton K, 
n-534.) Or, l'hôtel de Giac était celui qu'avait bâti 
Hugues Aubryot, rue de Jouy, il était par consé- 
quent tout près. Le duc d'Orléans l'acquit en 1397 et 
en fit l'hôtel de son ordre du Porc-Épic^ ensuite il 
vint aux mains de Jean de Montaigu, lequel, en 1408, 
obtint continuation du droit concédé à Giac, c'est- 
à-dire « une prise d'eau provenant d'une source, 
comprise dans le domaine royal de Saint-Paul. > II 
est dit dans le diplôme sur parchemin, que le pré- 
vôt H. Aubryot avait eu précédemment la jouissance 
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s*en débarrasser ; ce fut bientôt fait. On le 
réunit, comme nous Tavons dit tout à 
rherure, à la branche principale; on combla 
la tranchée qui lui servait de lit jusqu'au 
Pont-Perrin, et tout fut dit K 

A peine Tavait-on joint ainsi, de Tautre 
côté de la rue Saint-Antoine, à cette pre- 
mière branche dont le parcours lui devenait 
commun, que d'autres obstacles se présen- 
tèrent. Dans cette partie du Marais, en effet, 
aussi bien que dans celle que nous venons de 
quitter, les constructeurs faisaient rage, les 
vastes demeures s'élevaient et s'étalaient à 

de ce cours d^eaii. (Archives royales de Municht 
Franckreich konigreich zweistes fascic, 2* liasse.) 
— Une ordonnance du même Charles VI, en date du 
9 octobre 1392,« avait retiré toutes les concessions 
faites pour avoir un usage particulier des eaux pu-> 
bliques de Paris. Il parait que les sources de Thôtel 
Saint-Paul n'étaient pas du nombre, puisque J. de 
Montaigu conserva la jouissance qu'avaient obtenue 
Aubryot et Giac. Son hôtel passa ensuite au duc de 
Bourgogne, au connétable de Richemond, aux 
frères d'Estouteville, à l'amiral de Graville qui le fit 
rebâtir en partie, puis aux jésuites qui l'enclavèrent 
dans leur collège. On en trouve d'assez curieux 
restes dans le passage Charlemayne, au n^ 102 de la 
rue Saint-Antoine. {V. Jérôme Pichon, le Mesnagier, 
t. II, p. 255.) 
1 Registrcfi de la Ville, t. XV, fol. 117 et t. XVI, fol. 552. 



— - 1 *^ — 

Tenvi sur ces terrains trop longtemps vacants. 
Si, vers la Seine, on achevait de Mlir l'hôtel 
Saint-Paul, de ce côté Ton Mlissait le Palais 
des Tournelies^ d'abord simple habitation sei- 
gneuriale, puis demeure royale, embellie, 
agrandie à l'avenant, et toujours, bien en- 
tendu, aux dépens de notre petite rivière ^ 
Elle y perdit d'abord la partie de son 
cours qui suivait à ciel découvert la ruo 
Saint-Antoine, depuis la Bastille jusqu'au 
Val Sainte-Catherine ou des Écoliers. Elle gê- 
nait ici comme elle avait gêné du côté de Thô- 
tel Saint-Paul ; aussi après de vives plaintes, 
de tout le monde et même des rois. Ton avisa 
enfin à l'emprisonner dans un canal couvert 
longeant les bâtiments des Tournelles, du 
côté de la grande rue, et d'où le ruisseau ne 
s'échappait en liberté que loi-squ'il avait dé- 
jpassé l'enclos royal, c'est-à-dire l'angle formé 
par la rue Saint-Antoine et par celle qui s'ap- 
pelle encore rue de rÉgoutrSainte-Catherine '. 

4 Sauvai, Recherches sv/r les Antiq, de Paris, 1724, 
in-fol., t. I, p. 351. 

s De là encore ses émanations rendaient l'hôtel 
inhabitable; au point que François I*^ cherchant un 
séjour plus sain pour sa mère, eut l'idée, en 1518, 
d'échanjçer sa torro de Chantoloup contre l'empla- 

•<2 
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Ici son cours libre commençait vraiment. : 
il suivait cette première rue, puis celle qui. 
en était déjà la continuation et qui est deve- 
nue la magnifique rue Saint-Louis, après 
avoir été, jusque vers la moitié du xvii© siècle, 
le lit bourbeux et empesté de ce cloaque. Le 
ruisseau avait ainsi un parcours d'environ 
625 toises, entrecoupé de ponceaux, tels que 
le Pont-aux-Choux par exemple, et cet autre 
Pont-de-voierie, « derrière la culture Sainte- 
Catherine, » sur lequel Fervacques faillit tuer 

cément actuel des,Tuileries(Félibien, t. III, p. 576). 
En 1550, Henri II donna dets ordres pressants contre 
cette infection {Registres de la VilUf t. XXII, p. 5S), 
et Philibert Delorme, de concert avec le bureau de 
la ville, chercha s'il ne faudrait pas faire reprendre 
à ce ruisseau, vers la Seine, le cours dont on Tarait 
détourné par la suppression de l'égout du Pont« 
Perrin (ii., t. IV, p. 202). Le 23 mars 1553, nouvelle 
ordonnance qui n'aboutit qu'à faire nettoyer l'égout 
avec plus de soin {id., t. XV, p. 574). Enfin, de guerre 
lasse, après la mort de Henri II, le cloaque l'em*- 
porte; c'est l'hôtol qui est démoli. < Jusqu'en 1830, 
dit M. Bonnardot (Le Pays, 4. avril 1856), on vit, rue 
Sainte-Catherine, un reste de l'ancien lit de l'égout 
à ciel découvert. » M. de la Michodière, étant pré- 
vôt des marchands, avait déjA, en avril 1778, fait 
aligner, élargir, aplanir la rue de l'Egout, pour faire 
communiquer entre elles les rues Saint-Louis et 
Saint-Antoine. {Mém, décrets, t. XI, p. 249-250.) 
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(l'Aubigné, eu traître'. Parvenu à Tendroit 
où commence la rue Boucherat, le cours 
d'eau faisait un détour à gauche, vers Tenclos 
du Temple, et s'en allait baigner la partie des 
fossés de la vieille commanderie, dont la rue 
de Vendôme occupe la place. Il y a vingt ans 
environ, des fouilles firent découvrir à cet 
endroit une source abondante , qu'on prit 
pour une source d'eaux minérales. Ce n'était 
qu'un reste des infiltrations dont s'él aient 
jadis alimentés ces fossés et qui grossissaient 
le ruisselet du Marais*. 

La rue du Temple s'étendait tout près de 
là. Le cours d'eau faisait un coude sous terre 
pour la laisser passer j il se déversait en 
partie dans un canal de maçonnerie qui, tra- 

1 Mémoires de d'Aubigné (éd. L. Lalanne), p. 34-36. 

* Ce n'est point par erreur qu'on les prit pour des 
eaux minérales, si, c^ qui est probable, «lies étaient 
de la même nature que celles qu'on vit jaillir en 
1822, lorsqu'on fit l'écluse d'embouchure du canal 
dans la Seine. Ces eaux, dont l'épuisement demanda 
six semaines de travail, étaient chargées d'une 
grande quantité d'hydrogène sulfuré, qui leur don- 
nait une teinte constamment blanchâtre, et qui en- 
croûtait d'une véritable couche de soufre les plan- 
ches servani de conduit. « Il existe donc dans Paris, 
dit Parent-Duchâtelet, iine source minérale sem- 
blable à celle d'Enghien.» {Hygiène fub., 1. 1, p. 278.) 
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versâut la coutrescarpe du Temple, allait 
joindre le iiiisseau de Ménihnontant; puis, 
ainsi déchargé, il ressortait à ciel ouvert, 
pour s'engager dans Tespèce de ruelle qu'on 
lui avait ménagée derrière les maisons de la 
rue du Vertbois. Le tracé des rues Notre- 
Dame -de-Nazareth et Neuve -Saint -Martin 
marque encore la ligne qu'il suivait ainsi. 
Tout au haut de cetle pente, à un endroit où 
il avait dû déverser quelques filets d'eau pour 
arroser de nouvelles cultures, et par contre 
aussi s'alimenter à ces fontaines^ que rappelle 
encore le nom d'une rue voisine*, il avait été 
enjambé par une petite passerelle, qu'on 
avait appelée le Pont-aux-Biches^ à cause de 
l'enseigne des Biches qui se trouvait tout 
près, et dont le souvenir se retrouve encore 
dans un autre nom de rue *. 
Au bas de cette pente, ainsi descendue, le 

"i La rue des Fontaines^ où s'établirent, en 1620, les 
filles de la Madelaine^ dites MadelonnetteSj dont le 
couvent est devenu une prison. 

s Auprès, sur le rempart, était un moulin, non pas 
à eau, car notre ruisselet n'eût pas été de force à le 
faire tourner, mais à vent. Il servit de corps de garde 
à l'époque des troubles de 1649. (F. les Registres de 
V Hôtel de Ville pendant la Fronde, publiés par M. L. de 
Lincy, t. I, p. 316.) 
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ruisseau ou Vaiyuu rencoD Irait la rue Saiut- 
Martin, et, comme il lui arrivait pour toutes 
ces grandes voies, il disparaissait sous terre 
afin de lui faire passage. A quelques pas de 
là, on le retrouvait serpentant derrière le 
vaste terrain dont une cour des Miracles, la 
CQW ^ TOI François, occupait une partie, 
tandis que le reste était réservé à ce grand 
hoUl Saint 'Chavmont qui fut acquis, au 
xvii« siècle, par les filles de V Union chrétienne. 
Une rue suit encore les sinuosités que décri- 
vait ici le ruisseau. C'est la rue du Ponceati, 
bâtie en 1605, aunlessus même de Tégout, 
lorsque Fr. Miron l'eut fait voûter à ses frais *. 
Elle doit le nom qu'elle porte au petit pont, 
poncel ou ponceau , qui se trouvait à son 
extrémité et qu'on avait jeté surVaigou pour 
laisser passer la rue Sainl-Denis, 

Ici n^tre cours d'eau disparaissait encore ; 
il s'engpuffrait sous les constructions qu'a- 
vait entreprises H. Aubryot, pour assainir 
cette partie de la ville , lorsqu'on l'avait en- 
fermée dans l'enceinte de Charles VI*. Il ne 
reparaissait plus qu'assez loin de là. On le 

* Registres de la Villeji. V, p. 300.— Jaillot, Quartier 
Saint-Denis y p. 43. 
s Sauvai, t. ï, p. 248. 

-i. 
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voyait suivant sur la droite une ligue un peu 
détournée de son premier tracé, c'est-à-dire 
dans la direction de la rue Saint-Sauveur, et 
de cette autre» à la suite, que sa situation à 
l'extrémité de Paris avait fait appeler alors 
rue du Bout-du-Monde ^ tandis que le passage 
du ruisseau la faisait aussi nommer rue des 
Aigoïkx. Elle prit ensuite le nom de rue du 
Cadran qu'elle a perdu dernièrement pour ac- 
cepter en commun avec celle dont elle est 
la prolongation, le nom de rue Saint-Sauveur, 
Le ruisseau arrivait ainsi jusqu'à la grande 
rue Montmartre ; il en descendait un peu la 
pente jusque vers la maison qui, au xv« siècle 
déjà, avait deux Saumons pour enseigne*, et 
dont le passage de ce nom a pris la place. Là^ 
s'étant grossi des eaux qui venaient des 



t V. la pièce gothique si intéressante pour l'his- 
toire des enseignes du yieux Paris : Le Mariage des 
quatre fils Hémon et des filles Dampsimon^ On y voit 
que vers 1530, il existait une enseigne des Deux SOfU- 
mons près la porte Montmartre. Or, cette porte, si- 
tuée près de la rue du Bout-du-Monde , touchait à 
l'emplacement du passage actuel, magoiQquç pro- 
priété du général Ben-Ayet, qui s'est exilé plus ou 
moins volontairement de Tunis avec cinquante-trois 
millions. {La Presse, 31 aoiU lSo3 i—V Indépend, belge, 
4 décembre 1853.) 
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Halles, il s'eugouffrait sous terre, à rendroit 
où s'ouvre aujourd'hui la rue Mandar, et où 
rentrée du grand égout, longtemps béante, 
donna passage aux bustes de Marat et de 
Saint-Fargeau, quand le peuple en fit justice 
après thermidor*. 

On pourrait croire que le ruisseau va dès 
lors suivre la pente qui mène vers la Seine 
et disparaître tout à fait; point du tout. Il 
remonte par un conduit souterrain vers les 
Fossés de la porte Montmartre ', situés alors à 
im endroit que le nom d une rue indique en- 
core; puis, après les avoir franchis, après 
avoir recueilli le tribut de ses affluents de la 
Butte Saint-Roch et des environs', il prend la 
direction du faubourg jusqu'à la hauteur à 
peu près de la rue de Provence actuelle. Il y 
rencontre le cours d'eau descendu de Mont- 

* G. Duval, Souv. thermidor., t. 11, p. 28. 

• Parent-Duchâtelet a reconnu comme nous que 
telle était la direction suivie par l'égout {Hyg. puîli^ 
que^ 1. 1, p. 183). 

s Ces affluents étaient d'une grande abondance, si 
Fon en juge par l'énorme quantité d'eau qui fut 
trouvée lorsqu'on bâtit la Bourse : « Les fondations 
de cet édifice, lisons-nous dans un rapport de M. H. 
de Thury, à la Chambre, le 21 mai 1821, ont été con- 
struites dans l'eau, dans le lit d'un ancien cours dt 
rivière. » 
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niartie, pour continuer celui de Ménilmou- 
tant, ruisselât à deux branches dont Tune 
inclinant vers la gauche, comme l'indique fort 
bien le plan de Mérian, se jetait dans les fossés 
de la porte Saint-Martin, tandis que Vautre, 
celle dont nous parlons, dérivait directement 
de la butte vers le faubourg. C'est à celle-ci 
, que notre courant descendu de la ville unit 
ses eaux ou plutôt ses fanges. Ils ne forment 
plus qu'un même ruisseau, lequel, après avoir 
longé l'enclos de la Grange-Bataillée ou Bate^ 
Itère \ suivi la ligne dont la rue de Provence 

i Le vrai nom est Bataillée; cette grange, en effet, 
avait été fortifiée, crénelée; or, c'est ce. que Batail- 
lata veut dire en bas latin. {V. notre Parts démoli^ 
2** édit., p. 236-237.) Plus tard, à cause du cours d'eau 
qui serpentait à l'entour, son nom put devenir ce 
qu'il est encore. Le ruisseau, en cet endroit, pou- 
vait presque porter bateau. Dans le rapport cité tout, 
à rheure, M. H. de Thury rendit compte des obsta- 
cles qui en résultèrent pour les fondations de l'Opéra: 
« Au lieu d'un fond solide, dit-il, on rencontra à cinq 
ou six mètres de profondeur, le lit d'un ancien cours 
d'eau, et des sables d'alluvion qui obligèrent de pilo- 
ter» etc. » (F. plus bas, p. 37, note 1.) P.-Duchâtelet 
dit {Hyg. pub., t. I, p. 177) que cette particularité du 
terrain nécessita,pour la construction du mur qui sé- 
pare le théâtre de la salle, une dépense de 80,000 fr. 
« Nul doute, ajoute-t-il, que ce ruisseau n'ait été 
plus considérable qu'on le j)ensc gcnéralement. jk 
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mai'que encore le tracé, coupé le boueia che- 
min de VHôlel'Dieu^ notre Chaussée d'Antin 
d'aujourd'hui; et après s*éire engagé dans 
cette ruelle des Aigoux qui est devenue la rue 
Saint-Nicolas-d'Antin, finit par arriver, à 
travers les terrains vagues dont les Champs- 
Elysées tiennent la place, jusqu'à la Seine, 
bien au delà de V Abreuvoir VÉvêque, à la hau- 
teur à peu près de Tlle des Cygnes. Chemin 
faisant, plusieurs petits ponts l'ont enjambé, 
entre autres le Pont-Arcans, sur le chemin de 
l'Hôtel-Dieu, et, vers le milieu des Champs- 
Elysées, celui qu'on appela PontHi'Antin lors- 
qu'à la fin du xvii« siècle il eut été rebâti par 
les soins de M. le duc d'An tin, à qui Ton de- 
vait aussi la fameuse Chaussée indiquée tout à 
l'heure, et qu'il avait fait jeter sur le marais, 
entre le derrière de son hôtel * et les Porche- 
rons. 

Le ruisseau se perdait ainsi dans la Seine 
bien au-dessous de la ville. En lui imposant 
cette direction, on avait agi prudemment et 



* Le Pavillon de Hanovret situé vis-à-vis la Chaus- 
sée-d*Antin, en est le dernier resle. Il a été bâti, en 
1757, pour le maréchal de Richelieu, à qui l'Iiôtel 
appartint après M. d'Anlin. 
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toul à fait daus rinlérét de la salubrité pu- 
blique. Cette masse d'eau fangeuse, charriant 
jour et nuit des tombereaux d'immondices, 
aurait certainement, si on Feût fait dériver à 
un autre endroit, vers le Pont-Neuf ou le 
Louvre, par exemple, infecté, empoisonné les 
eaux du fleuve, au point de les rendre d'un 
usage impossible pour une partie des habi- 
tants. Peut-être,- dès le xv* siècle, cette consi- 
dération avait-elle été Tune des causes qui 
avaient fait supprimer le déversoir du Pont- 
Perrin, dont Tun des inconvénients était de 
se trouver ainsi en amont de la ville. 

C'était bien assez que le ruisseau fangeux 
empestât au passage les quartiers qu'il tra- 
versait et qui formaient ime des parties les 
plus populeuses de Paris. Il y entretenait par 
ses miasmes les contagions qui décimèrent 
pendant si longtemps la grande ville. Quand 
la peste venait s'y abattre, on la voyait 
poindre d'abord dans les rues dont le ruis- 
seau, par son infect voisinage, faisait d'a- 
vance un foyer de pestilence. C'est prés de 
l'égout du Ponceau que Tune des contagions 
dont Paris fut désolé au xvi» siècle éclata avec 
le plus de violence : « J'ay ôuy dire à l'un de 
nos devanciers, dit le médecin EUain, qui 
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écrivait à Paris pendant la peste de 1606*, 
que les massons qui batyssoient en une 
maison qu'il avoit près le Ponceau, mouru- 
rent tous de la peste pour avoir tiré de quel- 
ques crevasses qui estoyent en une chambre 
de la fllace ou des estoupes qui estoyent in- 
fectées de plus de sept ans, car il y avoit au- 
tant que la peste avoit esté à Paris. » 

Quand Ellain parlait ainsi, en 1606, comme 
j'ai dit, les causes qui rendaient le péril des 
contagions plus imminent pour ce quartier 
du Ponceau n'existaient plus, par bonheur, 
mais c'était depuis une année seulement. 
En 1605, en effet, François Miron, qui était 
alors prévôt des marchands, avait pris sur 
lui d'exécuter ënftn la mesure si longtemps 
réclamée par la santé publique. Il avait fait 
voûter, comme nous Tavons dit *, toute la 
partie du ruisseau béante entre la rue Saint- 
Martin et la rue Saint-Denis ; et quoique ce 
fût une très-forte dépense, il l'avait ac- 
quittée de ses deniers. 

Malheureusement ce n'était arrêter le mal 



* Ad/cis swr la peste, « duquel, ditl'Estoile (19 sept; 
1006), on fait beaucoup d'estime. > 
» T. plus haut, p. 17. 
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que sur un bien petit espace, et ces quelques 
centaines de loises ainsi dérobées à Tinfec- 
tion n'étaient rien auprès de ce qu'il restait de 
terrains exposés à une pestilence permanente, 
3,000 toises environ*! Toutefois, l'exemple 
était donné, et, chose rare, quoiqu'il fût bon, 
il fut suivi. En 1609, en effet, nous trouvons 
la rue du Bout-du-Monde * délivrée de Tégout 
qui lui avait si longtemps imposé ses infec- 
tions et son nom. On Ta voûté là commie dans 
la rue du Ponceau. C'est du moins ce que 
tend à nous prouver le plan de Quesnel, daté 
de cette année-là; mais je ne sais trop si je 
dois l'en croire, car en même temps qu'il 
nous montre cet heureux changement dans 

1 Du côté de la rue Saint-Sauveur, Tégout était 
resté découTert ; aussi en cette même année 1606. 
au mois de novembre, la peste j éclata, «c Neuf mai- 
sons de ]a paroisse Saint-Sauveur, lisons-nous dans 
le Jowmal de l'Estoile, furent frappées à la fois, les- 
quelles furent toutes vuidées en vingt-quatre heures 
de laditte maladie. > (Édition Champollion, t. II, 
p. 408.) 

* Ce non qui lui venait de ce qu'elle avait long- 
temps été tout près de l'enceinte de la ville, avait 
été figuré en rébus sur l'enseigne d'un cabaret. On 
j avait représenté un os, un houe, un duc (oiseau), 
un monde (Saint-Foîx, Essais sur Paris, 17G6, in-12, 
t. I,.p. 05; — Merrure de France, aoi\t 1811. p. 223). 
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la rue du Cadran, il fait exister encore à ciel 
ouvert le ruisseau de la rue du Ponceau que 
François Miron avait fait voûter. 

Jusqu'à la fin du xvn* siècle, on ne fit rien 
de plus pour s'opposer au mal et détruire ces 
foyers malsains. Il y eut seulement quelques 
arrêts de police,quelques ordonnances comme 
celle que nous avons trouvée dans les Regis- 
tres du Parlement sous la date du 8 août 1656, 
et qui, relative aux fontaines, prescrit des 
mesures pour que les eaux venant des sources 
des prés Saint-Gervais pussent dériver jus- 
qu'à Tégout et jusqu'aux fossés de la ville 
avec facilité et abondance ^ 

Il est probable que ces mesures furent 

1 En 1635 déjà, de pareils ordres avaient été don- 
nés. Afin de faire arriver l'eau dans les fossés des 
oouYelles fortifications établies depuis la porte Saint- 
Antoine jusqu'à la porte Montmartre, le bureau de la 
Ville avait décidé qu'on taillerait et couperait 
partie des remparts plus éminents pour faire passer 
«les eaux qui descendent de Belleville. « On y eût 
trouvé l'avantage de remplir les fossés des nouvelles 
murailles» et de plus, « un moyen fort commode 
poar le nettoyement des marais. » Malheureusement 
les travaux n'allèrent pas vite ; en J639, « ce dessein 
n'étoit encore parachevé, pour no dire guère ad- 
▼ancé. » (Du Breul, Supplément du Théâtre des anti- 
quités de Paris, 1630, in-1» p. 72.) 

3 
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bien prises el que rien de ces eaux précieuses 
ne fut plus perdu pour Paris, au profit des 
maraîchers de Belleville et de Ménilmontant, 
dans leur^ potagers, ou dans ces solitudes 
champêtres qui avaient vu en t623 le sabbat 
des frères de la Rose-Croix '. 

Le ruisseau coula dès lors à plein flot jus- 
qu'au cœur de la ville, si bien que, grossi 
d'ailleurs de plus en plus par ses infects af- 
fluents des rues, il ne se trouva pas toujours 
à Taise dans 1 étroite tranchée qu'on lui avait 
creusée pour lit. A tout instant il débordait, 
et ses immondices refluaient dans Paris. Aux 
endroits où le ruisseau voûté ne prenait 
jour que par des soupiraux, c'étaient de vé- 
ritables inondations qu'on voyait tout à coup 
sourdre de dessous terre, ou plutôt c'étaient 
de véritables éruptions de boue. 

Les pluies d'orage en faisaient des déluges. 
Au mois d'août 1667, une ondée torrentielle 
éclata sur le quartier du Temple; les ruis- 

* Dans un livret du temps, Effroyables pactions, etc. . 
reproduit au t. IX de nos Variétés hist. etUitér. (p. 290), 
il est dit qu'il se rassemblaient « tantost dans les 
carrières de Montmartre, tantost le long des sources de 
Bellevïllej et là proposoient les leçons qu'ils dévoient 
faire en particulier avant de les. rendre publiques.» 
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seaux remplis en un instant aliluèreut au 
courant de Bellevilïe ; il était engorgé, et le 
reflux des eaux ainsi repoussées vint inonder 
la ville. Les caves, les cours, les cuisines, les 
salles basses, les boutiques, furent submer- 
gées. La fille d'un marchand de vin, dont le 
cabaret se trouvait au coin de la rue Vieille- 
du-Temple et de celle des Quatre-Fils , re- 
montait de la cave à ce moment; la force du 
courant qui faisait des marches de la cave 
une véritable cataracte l'entraîna ; elle fut 
noyée *. 

En 1715, le mal croissant tous les jours, 
on songea enfin à y porter remède ; ce ne fut 
que pour retomber dans un pire. « La ville, 
dit la Martinière ', fut obligée de détourner 
les eaux des égouts de la rue Vieille-du- 
Temple, qui rentroierot plutôt qu'elles ne sor- 
toient. On pratiqua une ouverture dans le 
fossé qui va depuis la rue du Calvaire jusqu'à 
la rivière, près le bastion de l'Arsenal. Ce re- 
mède, ajoute-t-il, occasionnoit un grand mal, 
qui arrivoit par les grandes averses, les- 

1 De Laznare, Traité de la police, 1722, t. IV, p. 410, 
et Bonamy, dans les Mémoires de V Académie des in- 
icHft,, t. XVII, p. 588. , 

* Dict. géogr.^ 1726, in-fol., art. Paris. 
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quelles, en fournissant des eaux en abon- 
dance, entralnoient avec elles dans la rivière 
des immondices capables de fournir une eau 
malsaine dans les pompes du pont Notre- 
Dame. » On faisait ainsi renaître ce qui avait 
été Tune des causes de la suppression du 
ruisseau du Pont-Perrin, sous Charles VI. 

Le seul parti à prendre pour couper court 
à tous ces inconvénients, à tous ces dangers, 
c'était de régulariser enfin ce fossé « aux 
pentes inégales, » ce ruisseau trop capricieux; 
c'était de remplacer ses berges que les pluies 
et les gelées minaient continuellement ^, par 
de bonnes murailles et de solides voûtes de 
pierre; bien plus, c'était de ne pas même lui 
laisser le libre cours de ses eaux, mais de les 
contenir dans un ou deux réservoirs , qu'on 
ouvrirait à des époques fixes pour donner 
passage au torrent qui entraînerait avec lui, 
jusqu à la Seine, au-dessous de la ville, les 
immondices amoncelées. 

Tout cela fut accompli, après trois ans 
de travaux, de 1737 à 1740, par les soins de 
M. Turgot, prévôt des marchands; de M. Le 

•* Piganiol, Description de la ville de Paris, 1765, in-tJo, 
t. IV, p. 384. 
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Camus, de rAcadémie des sciences, qui lit 
exécuter tous les nivellements, et de M. Beau- 
sire le fils, architecte du roi, qui s'était' chargé 
des constructions. On ne garda rien de Tan- 
cien système, pas même l'emplacement sur 
lequel le premier ruisseau avait tracé son sil- 
lon. « Le nouvel égout, dit Piganiol*, a été 
fait, pour la plus grande pai'tie, dans un ter- 
rain nouveau, pour conserver un écoule- 
ment aux eaux descendantes des différents 
embranchements qui y aboutissent, et en 
même temps afin d'éviter, autant qu'il seroit 
possible, les fouilles à travers les va^es et les 
terres infectées... Les sources qu'on a décou- 
vertes en fouillant les terres, ajouté-t-il, sont 
d'im bon secours pour Tégout ; elles le rafraî- 
chissent continuellement par une nouvelle 
eau; on leur a laissé des barbacanes dans les 
assises courantes pour les y recevoir. » 

Depuis les travaux exécutés de 1 635 à 1 656, 
ces sources, dont la plupart venaient de Mé- 
nilmontant , avaient un cours plus régulier. 
On leur avait creusé des rigoles le long des 
pentes, et, de distance en distance, il existait 
des réservoirs, dans lesquels on les amassait, 

* Piganiol, DescripUon de la ville de Paris ^ 17G5, 
in-8^ t. IV, p. 384. 

a* 
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afin de pouvoir, en cas d'engorgement, les lâ- 
cher à flots dans le canal encombré. 

Un de ces réservoirs se trouvait au coin du 
chemin de Ménilmontant et de la rue qui de- 
vait son nom à la folie ou maison de campagne 
(follia) de Tancienne famille de Méricourt ; un 
autre se voyait un peu plus haut, tout près du 
point de jonction du même chemin de Ménil- 
montant et de la rue Saint-Maure, mais le 
plus considérable était proche de Tendos 
de rhôpital Saint-Louis , à Tangle de la rue 
Saint-Maure et du chemin de la Chopinette. 
La rue TmlaUie-au-Roi ou des Fontaines-du- 
Roy\ ainsi qu'on la nomma longtemps, devait 
de s'appeler ainsi aux sources dont les» plus 
abondantes suivaient, dans leur parcours, 
une ligne qui lui était parallèle. Le systèine 
de réservoirs dont je viens de parler était 



* Il s'y trouvait déjà au dernier siècle une grande 
manufacture, celle de porcelaine allemande, dirigée 
par Locré, dont les produits sont marqués de deux 
flèches. On y fit en 1773 le buste de M"» du Barry. 
Les prix de Locré étaient excessifs. Il demanda pour 
ce buste ]2,000 livres. M"* du Barry écrivit sur le 
mémoire : «On les vend à Sèves {sic) six louis, et il 
demande 12,000 livres... M"" du Barry donnera dix 
louia. » [Mél. des fttftîiop/i., 185G, in-8% p. -289.) 
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excellent; aussi M. Turgot ladopta-t-il pour 
compléter le sien. Il lui donna seulement de 
bien plus vastes proportions. Il en centralisa 
toutes les parties dans un réservoir général , 
où, dit encore Piganiol, « on gardoit Teau 
pour rincer Tégout. » 

On l'avait établi à la tête même delà bran- 
che principale, c'est-à-dire vis-à-vis la rue des 
FilIes-du-Calvaire, juste à Tendroitqui, long- 
temps occupé par de vastes chantiers , sert 
aujourd'hui d'emplacement au Cirque Napo- 
léon. La ville avail acheté pour cela deux ar- 
pents de marais, qui appartenaient au grand 
prieuré de France. Le réservoir avait en lon- 
gueur 35 tqises 5 pieds 4 pouces, et en lar- 
geur 17 toi§es 5 pieds 4 pouces; il ne conte- 
nait pas moins de 22,112 muids d'eau, qui 
venaient en grande partie des sources de 
Belleville. Un énorme puits fournissait le 
reste à l'aide de six corps de pompe. 

Rien n'avait été négligé dans l'exécution de 
ce grand projet , si ce n'est de voûter l'égout 
dans toute son étendue. Partout où il ne sem- 
blait pas qu'il y eût danger à le laisser béant, 
c'est-à-dire sur tous les points de son par- 
cours qui ne traversaient pas des quartiers ha- 
bités : dans le quartier de la Nouvelle-France, 



'|9 

par exemple, puis dans la Chaussée-d'Antin, 
les Champs-Élysées,etc., il était encore décou- 
vert. C'était, à tous égards, un inconvénient 
grave, notamment à cause des accidents con- 
tinuels qui en résultaient , puisqu'il n'était 
pas de jour où, comme par le passé, Ton 
ne trouvât embourbé dans les marais *, ou 
même noyé dans Tégout quelque ivrogne 
qui y était tombé la nuit en revenant de 
Montmartre ou des Porcherons. Une ordon- 
nance du mois de mars 1721 avait déjà si- 
gnalé ces dangeî*s*NOn n'en était donc que 
plus coupable de les laisser subsister en partie 
après les travaux de 1740. Il faut dire, cepen- 
dant, qu'on tâcha d'y obvier peu à peu; les 
parties du cloaque qui étaient restées à dé- 
couvert furent voûtées au fur et à mesure 

* V. notre Parts démoli^ 2* édit., p. 245. 

' Le voisinage des marais rendait telle rhumidité 
dans ces quartiers, qu'au xvii" siècle il était impos- 
sible aux prêtres de Notre-Dame de Lorette de con- 
server les hosties, même en les mettant dans' une 
boite de cëdre. Cette chapelle n'était pas où se trouve 
l'église actuelle, mais rue Coquenard (Lamartine). 
La maison u9 54 en tient la place. Buyster, retiré 
tout près, avait sculpté les ornements de l'autel. 
(Mém. inéd. sur Vhist. des membres de VAcad. de pein- 
ture et desculpt., t. I^ p. 1289.) 
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que les habitations, attirées par le bon marché 
des terrains, se multiplièrent à Tentour ; aus- 
sitôt que le marais se faisait ville. Voici, du 
reste , comment l'article du Mercure d'août 
1811 s'explique sur l'aspect général des tra- 
vaux exécutés en 1737, et peu à peu com- 
plétés, connue nous venons de le dire. 

On y montre d'abord les eaux du pré Saint- 
Gervais rassemblées dans leur réservoir, puis 
on ajoute : « Suivant la pente du vallon, 
M. Turgot fit au ruisseau un très-beau lit en 
pierre de taille, avec une berge sur toute sa 
longueur, qui rendit les réparations et les 
nettoyages plus faciles. Il recouvrit ce lit 
d'une voûte partout où les bords étaient ha- 
bités; et l'on a continué ce soin, à mesure 
que de nouveaux bâtiments en ont suivi ou 
traversé le cours. »> 

Dans un petit livre, assez rare aujourd'hui, 
qui parut 6n 1750, sous ce titre : Le Voyage du 
chevalier de Cléville^^ se trouve une description 
presque riante du cours de ce canal. Le che- 
valier vient d'admirer la porte Saint-Denis, 
il monte le faubourg jusqu'à la grille qui 
le fermait alors à la hauteur de la rue ac- 

« Londres, J750, inl^, p. 122-I2:i. 
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tuelle des Petites-Ecuries \ « Lorsque j'y fus 
arrivé, dit-il, je tournai à gauche; à ma 
droite, je vis un canal, où rouloit doucement 
un peu d'eau ; il ne m'en fallut pas davantage 
pour me faire croire que c'étoit la Seine, pen- 
dant que ce n'est que Tégout dont M. de Tur- 
got, prévôt des marchands, a, entre autres 
beaux ouvrages, embelli la capitale du monde. 
Je suivis le rivage, admirant les jardins et les 
palais qui le bordent jusqu'au faubourg Mont- 
martre, où je vis que la rivière se perdoit à 
ma vue en passant sous un pont de pierre. » 
Le chevalier exagère un peu lorsqu'il parle 
des jardins et des palais qu'il trouva sur les 
bords du canal; les jardins n'étaient que des 
potagers, et les palais des masures de mai*aî- 
chers. Les seules maisons remarquables qu'il 
put voir aux environs étaient l'hôtel du prince 
de Monaco *, situé sur la droite du chemin qui 
montait du faubourg Montmartre à la Croi<Ç' 

^ Son nom venait des petites écuries du roi, dont un 
passageôccupelaplace.(F. Paris dcmolt, 2" éd., p. 57.) 

* Il existe encore en partie. C'est le n» 16 de la 
rue Cadet; le maréchal Clausel l'habita, et depuis 
quelques années, il est devenu le aiége du Grand- 
Orient. Un peu plus loin, au n© 24, se trouvait la 
petite maison du duc d'Orléans. Collé parle d'un 



Cadet *, et, de l'autre côté du faubourg, après 
avoir passé le petit pont, le fief seigneurial 
de la Grange-Batelière. Ce qu'il dit du canal 
et de la limpidité de ses eaux est le détail le 
plus curieux de sa petite description. 

Malheiu-eusement, et Técrivain du Mercure 
est le premier à le déplorer, les travaux ne 
furent pas tenus en bon état. Vers la fin du 
régne de Louis XV, on ne veillait déjà plus à 
ce que le réservoir fût toujours fourni d'eau; 
on laissait lés sources de Belle ville se déver- 
ser d'un autre côté ; les pompes étaient dé- 
traquées; enfin tout ce vaste système se dé- 
truisit peu à peu, puis disparut tout à fait. 

Il n'en restait presque plus rien en 1811, 
quand on voulut le reconstituer. 

souper grivois qu'il y fit, le 16 octobre 1749 (F. son 
Jowmaly t. I, p. 124). 

> La rue Cadet n'était encore qu'une sorte de uot- 
ne, et c'est môme par ce nom qu'on la désignait. 
Celui qu'elle porte lui vient du clos Cadet, près du- 
quel, à l'endroit où elle s'élargit et devient une 
sorte de place, se trouvait une croix qui disparut à la 
Révolution. Le voisinage des Porclierons et du grand 
Salon de la rue Coquenard, en avait fait un quar- 
tier galant. En 1769, les filles entretenues n'y man- 
quaient pas j[F, la p. 11 des pièces annexées à notre 
brochure, les Lanternes, Paris, E, Dentu, 1854, in-8*], 
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Pour rondro au canal souterrain le cours 
qui lui manquait, on mit à contribution les 
premières eaux qu'ait amenées le canal de 
l'Ourcq *, en même temps qu on y laissa dé- 
river, comme auparavant, àTaide de barba- 
canes, les petits ruisseaux de Ménilmontant, 
de Belleville et de Montmartre. Aux saisons 
ordinaires, ces sources peuvent écouler toutes 
leurs eaux dans Tégout ; mais il peut arriver, 
notamment aux époques pluvieuses de Tan- 
née, qu'elles soient grossies outre mesure, 
et que, ne trouvant pas à s'infiltrer avec 
assez de facilité dans le canal souterrain, 
elles débordent et s'épandent partout où elles 
peuvent *. 

Quand Tégout n'était ni voûté ni muré, 
elles y parvenaient toujours; maintenant, 
voûtes et parois leur sont un obstacle. Ne 
pouvant pénétrer à Tintériem', elles se répan- 
dent au dehors, et inondent les environs. 

' De Vert, Précis histor. des canaux de VOurcq, 1814. 
in-4", p. 5. 

* Les fondations des maisons de la Chaussée^ 
d'Antin sont aussi un obslacle à leur écoulement. 
Ainsi arrêtées, elles forment de ce côté une espèce 
de lac souterrain. ^Gaz. de Tranre du S.'î mai 1859, 
art. de M. .T. Unnibosson.' 
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Les déluges souterrains des faubourgs 
Montmartre et Poissonnière dont je parlais 
on commençant, et qui m'ont amené à écrire 
ce long chapitre, n'ont pas d'autre cause. 

L'administration s'est enfin émue de ce 
qu'ils avaient de menaçant ^ : des études sé- 
rieuses ont été faites, plusieurs projets ont 
été proposés *, et l'on s'est arrêté à celui du 
grand canal souterrain , aujourd'hui en voie 
d'exécution, qui doit conduire toutes ces 
eaux dans la Seine, au pont d'Asnières. 

* En quelques endroits, rue Drouoty par exemple, 
sur les terrains de l'ancienne Grange-Batelière, les 
eaux arrivent souvent au niveau du sol. 

* Dernièrement encore, dans un mémoire lu au 
Cercle de la Presse scientifique ^ M, Tardieu proposait à 
cet effet un puisard artésien absorbant ou boit-tout. 
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De (jaelques noms de rues du quartier 
Montmartre. 



Lorsqu'on fit, en 1820, les fouilles néces- 
saires pour établir les fondations de la statue 
de Louis XIV, Srur la Place des Victoires , ou 
trouva des fragments d'épaisses murailles. 
Qu'était-ce ? Renseignement pris, on recon- 
nut que ce ne pouvait être que les restes 
des deux murs de revêtement jjes fossés de 
la ville ; un débris imprévu de l'enceinte de 
Charles VI ' . 

Paris, de 1383 à 1629, n'allait pas au delà, 

* F. à ce sujet quelques détails dans le Magasin 
pittoresque, t. IX, p. 67, 
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de ce côté. Le nom de la rue des Fossés-Monl- 
martre^ qui se trouve tout, près, n'est donc 
pas une étiquette banale , mais un souvenir 
précieux; elle a réellement été tracée sur 
l'emplacement des fossés, dont la ligne, en 
se continuant, traversait le Palais-Royal, dé- 
crivait en face du Théâtre-Français la cour- 
bure, dont la petite rue du Rempart, récem- 
ment démolie, indiquait la flexion, puis allait 
rejoindre sur le bord de la Seine la Tour de 
bois à la hauteur des grands Guichets, 

Pour bien s'édifier sur les causes des va- 
riations de niveau si fréquentes dans ces 
quartiers; pour comprendre, par exemple, 
pourquoi la place des.Victoires, l'entrée de la 
rue CroiX'deS'Petits-Champs et une partie des 
environs du Palais-Royal sont d'un niveau 
supérieur à celui des rues Coquillière et du 
Petit'Reposoir , il ne faut pas perdre de vue la 
disposition topographique dont nous venons 
de vous donner une idée. Toute la partie 
gauche de la place, l'entrée de la rue Croix- 
des-Petits-Charaps, le derrière delà Banque, 
l'extrémité de la rue des Bons-Enfants, étaient 
le sommet du rempart \ et les rues avoisi- 

1 Là, comme en beaucoup d'autres endroits du 
rempart, il y avait eu des moulins. Le dernier sub- 
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nantes, telles que les rues Coqiiillière, du 
Petit-Reposoir, etc., se trouvaient nalurelle- 
ment en contre-bas; aussi n'ont-elles jamais 
pu être mises de niveau et se trouvent-elles 
toujours en pente *. 



sisiait encore en 1615, à l'entrée de la rue CoquiUière. 
On le voit gur le plan 4e de Witt (Amsterdam, 1615). 
i De là vient que le jardin du Palais-Royal est 
comme un fond de cuve» et que dans quelques-unes 
des plus anciennes maisons de la rue Croix-des-Pe- 
tits-ChampSf les rez-de-chaussée sont devenus des 
caves. Les remblais qu'il fallut faire pour établir l'es- 
pèce de chaussée en pente qui joint la rue Saint- 
Honoré à la place des Victoires, sont cause que le 
premier rez-dC'Chaussée du u9 25 a disparu ainsi, et 
n'est plus qu'un caveau où l'on s'étonne de retrou- 
ver des traces de peinture. Il en est à peu près de 
même au n** 31, Tune des plus vieilles maisons du 
quartier. Sous Louis XIII, avant que le Palais- 
Royal fût construit, elle existait déjà. C'était l'hôlel 
du riche financier La Baximère^ qui donna son nom à 
l'une des tours de la Bastille, où il fut enfermé, et ne 
put le laissera sa maison. (F. Tallemantdes Réaux, 
Historiettes, édit.P. Paris,in-8o, t. IV, p. 425,4-26, 442.) 
La reine d'Angleterre l'habita pendant l'hiver de 1662 
(ifem.de Montpensier,collect.Petitot, £• série, t. 43, 
p. 23). Puis ce fut un hôtel garni , portant le nom 
d'hâtel de Bretagne, qui passa plus tard à la maison qui 
fait face, Louis XV le choisit pour ses premiers ren- 
dez-vous avec la marquise de Pompadour, alors ma- 
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Il faut avoir cette complète connaissance 
des lieux pour bien comprendre aussi la 
mise en scène de Tun des principaux épi- 
sodes de la Saint-jBarthélemy, le meurtre de 
la famille Caumont La Force. Il eut lieu de 
ce côté, « au fond de la rue des Petits - 
Champs, près le rempart, » dit une relation 
du temps ^ Le père et le fils aîné tombèrent 
frappés à mort ; le plus jeune, qui n'avait pas 
été atteint, feignit pourtant aussi d'avoir été 
gravement blessé et se laissa dépouiller 
comme un corps mort. Le lendemain, sur le 
soir,un pauvre homme, lequel était marqueur 
au jeu de paume, qui subsista plus de deux 
siècles dans la rue Verdelet ', placée, pomme 

dame d'ÉtioUes. En venant ainsi mettre ses amours 
de roi à l'hôtel garni, il croyait être bien caché; mal- 
heureusement, la seconde porte de l'hôtel, rue des 
3ons-Enfants, faisait face à l'hôtel d'Argenson. Il fut 
guetté par là, surpris plus d'une fois^ et l'incognito 
de sa passion dévoilé. Madame d'ÉtioUes ne deman- 
dait pas mieux, et, qui sait, ce fut peut-^tre elle qui 
mit les curieux en campagne. (F. Biogr. 'universelle, 

art. POMPADOUR.) 

* Elle a été publiée par de Mcyer, dans son cu- 
rieux livre, Galerie philosophique du xvi« sièclej t. I. 

p. 375. 

* J.-J. Rousseau en parle dans ses Confessions. 
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on sait, non loin de là ' , vint voii* ces cada- 
vres éteodus près des fossés. Tout en 8*api- 
toyant, il s'approcha du plus jeune, et, 
comme il était pauvre, ainsi que je Tai dit, il 
voulut lui prendre un bas de toile qui lui 
restait. L'enfant fit le mort de plus belle; 
mais, Tentendant qui disait : • Hélas I celui- 
ci est bien jeune, quel mal pouvoit*il avoir 
fait ? • il leva doucement la tête et lui dit : 
« Sauvez-moi, je vous prie. » Le marqueur 
fut bien embarrassé, car les massacreurs 
étaient encore tout près, mais il n^hésita 
point pourtant. Quand les autres furent par- 
tis, il enveloppa le pauvre enfant d'un mau- 
vais manteau, le prit sur ses épaules, et 
remporta ainsi, longeant le rempart jusqu'à 

1 Comme sa parallèle, la rue Coquillière, elle don- 
nait sur le rempart même, et pour cela il n'est pas 
étonnant qu'on y trouvât un jeu de paume. Ces éta- 
blissements, ainsi que tous ceux du même genre, 
«<nl, Hrà Varquehuse, etc., étaient placés, soit sur le 
rempart, soit auprès. De là vient qu'on a vu de notre 
temps encore des jeux de paume dan» la rue Maaa- 
rine, qui occupe, on le sait, l'emplacement des an- 
ciens fossés qui allaient de la porte de Nesie à la 
porte Buci. L'un d'eux, après la mort de Molière, 
devint la salle du Théâtre-Français. Le passage du 
Pont-Neuf l'a remplacé. 
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TAi^senal, où le jeune Gaumont lui avait dit 
que logeait sa tante, madame de Biron. 

Le faubourg qui commençait à cet endroit, 
était un des plus misérables de Paris ; c'était 
un véritable repaire de gueuserie * ; même 
lorsqu'il eût été englobé dans la ville, il eut 
encore grand'peine à changer d'aspect. On y 
construisit de beaux hôtels dignes d'aller de 
pair avec ceux qui se trouvaient dans le 
quartier voisin : avec Thôtel d'Épernon' , par 
exemple, qui avait ses principaux bâtiments 
rue Plâtrière et ses écuries dans toute l'éten- 
due de la rue à laquelle Nicolas Pagevin 
avait donné son nom sous Henri III '; avec 

* « Dans la rue des Fossés-Montmartre, ditTalle- 
inant dans ses Historiettes (édit. Monmerqué, in-12, 
t. 7X, p. 2J}, il y avoit certains gueux fieffés qui 
s'étoient impatronisés des aumônes de toute la rue, 
et qui faisoient un bruit du diable. » 

« Ce fut ensuite l'hôtel d'Hervart. puis l'hôtel d'Ar- 
menonville. Les Postes j sont aujourd'hui (V. Dotre 
Promenade dans Paris ^ 3* chap. de Parts dans sa 
splendeur.) 

3 II était seigneur de l'Ile Louviers, et trésorier 

général de la maison du duc d'Anjou et d'Aiençon, 

frère de Henri IIl. Il se trouve nommé dans l'état 

des officiers du duc d'Alençon, daté du 5 avril 1^76 

Mémoires de Nevers, t. I, p. 598;. Le graveur Fr. 
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l'hôtel de Ghâteauneuf, aussi, qu'on trouvait 
rue Coquillière ; et encore avec celui de 
Royaumont, son voisin de la rue du Jour. 
Mais tout cela ne suffit point, l'arrivée des 
grands seigneurs ne fît point partir les pau- 
vres diables. 

Kue de la Jussienne , malgré le voisinage 
du palais d'Epemon, il y avait toujours un 
immense asile de gueux, la Cour- Jussienne; et 
dans le faubourg dont je parle, même lorsque 
le beau monde ne craignit plus autant d'y 
venir loger, il ne cessa de subsister un re- 
paire du même genre, et non moins infect : 
la Cour-deS' Miracles ^ comme on l'appelait et 
comme on appelle encore Tespèce de cité, 
heureusement assainie et transformée, qui 
en occupe la place entre les rues Damiette et 
Thévenot K 

Chauveau avait eu pour mère une de ses parentes. 
{V. sa Vie par Papillon, publiée avec tant de soin 
par MM. A. de Montaiglon , Paul Chéron et Th. Ar- 
nauldet, 1854, in-8o, p. 7.) 

^ c Pour y venir, disait Sauvai à l'époque dont 
nous parlons, il se faut souvent égarer dans de pe- 
tites rues vilaines, puantes, détournées , pour y en- 
trer, il faut descendre une assez longue pente, tor- 
tue, raboteuse, inégale. J'y ai vu une maison de 
boue k moitié enterrée, toule chancelante de vieil- 
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Ouaiid, à certains jours, on.se décidait à 
quelque grande mesure contre les envahisse- 
ments de la gueuserie; quand il semblait 
utile d'écumer un peu la ville * ; c'est de ce 
côté qu'on venait faire rafle de vauriennes 
et de vauriens. Les uns étaient mis à la Sal- 
pétrière, les autres étaient embarqués pour 
,1e Canada, autrement dit /a iVouwMe-France. 
Le quartier qui servait à peupler ainsi cette 
contrée en garda le nom, 

Beaucoup de rues, ou plutôt de ruelles de 
ces parages, indiquent encore ce qu'elles de- 
vaient être alors. Parmi les adjacentes de la 
rue des Grands - An^ustins , jetez un coup 
d'œil sur la ruelle qui eut pour parrain Soly, 
ce gros homme, le plus gros des seize^ dont 
l'obésité n'eut pu certes y passer *; de l'autre 

legse et de pourriture, qui n'a pas quatre toises en 
carré, et où logent néanmoins plus de cinquante 
ménages, chargés d'une infinité de petits enfants, 
légitimes, naturels ou dérobés. » 

* V. le Roman bourgeois de Furetière, édit. P. Jan- 
net, p. 311. 

* Il était marchand près des SS. Innocents [Jour- 
nal histor. de P. Fayet, p. 113). C'est lui qui, au mois 
de mars 1589 , fut envoyé avec le conseiller Ma- 
chault, dans la maison de P. Molan, trésorier. de 
l'^Epargne, rue des Prouvaires, pour y saisir « 1© beau 
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côté de la place des Aictoirés, voyez la rue 
Saint-Pierre-Montmartre^ la rue des Jeûneurs 
aussi, et celle du Cromant, telles qu'elles 
étaient avant qu'on les eût un peu élargies, 
enfin la rue Saint-Joseph, et dites- moi si, 
dans Torigine, il pouvait y loger d'autres 
gens que ceux dont je vous parle ici '. 

Les pauvres y étaient encore en grand 
nombre à la fin du régne de Louis XIV. Pen- 
dant un rude hiver, la femme de Molière fit 
amener dans le cimetière Saint-Joseph ou du 
Petii-Saint-Eustache * et placer sur la large 

et ample magot, ^ comme on lit dans lê-Ménippée^ que 
ledit trésorier, qui n'avait que pour lui d'épargne et 
de trésor, y tenait caché. On y trouva trois cent 
soixante mille écus d'or, selon de Thou {Hist.univ.t 
liv. xcv}. Pasquier dit « huit vingt et tant de mille, » 
c'est-à-dire seulement cent soixante mille, c'est plus 
probable, d'autant que la somme est assez belle déjk. 
< Y eut>il jamais, s'écrie*t-il, je ne diray pas un flaz, 
mais torrent de grande fortune à un clin d'oeil tel 
que celuy-là. > {Lettres de Pasquier, in-foh, t. II, 
p. 383.) 

* En 1699, on découvrit toute « une nichée de vo- 
leurs rue Saint-PierrerMontmartre. » {Lettres de l'abbé 
Viguier, dans les Mélanges des hihlioph, 1856, in-$*, 
p. 871.) 

'Il devait ce nom à It grande église dont ce cha- 
pelle était la succursale, et il le transmit k la rue 
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dalle qui servait de tombe à son mari une 
cinquantaine de fagots, auxquels on mit le 
feu pour que les plus malheureui^ parmi cette 
populace besogneuse vinssent se chauffer * . 
On sait que ce petit cimetière, où La Fon- 
taine reposait aussi, est maintenant, de même 
que la chapelle dont il dépendait, remplacé 
par un marché. La rue Saint-Joseph s'était 
d'abord appelée rue du Temps-Perdu, nom si- 
gnificatif comme beaucoup d'autres de ce 
même quartier : il renseignait tout d*abord 
sur les habitudes de la population fainéante 
que vous deviez y trouver, comme un peu 
plus bas le nom de la rue du Bout-du-Monde 
vous avait avertis de ne pas pousser plus 
loin; pendant que celui de la rue Breneuse % 

voisine, qui s^appelle encore rue Neuve-Saint-Etis^ 
tache. Elle s'était auparavant nommée rue du Milieu-^ 
deS'Fossés, puis rue Snint-Cârrie, sans doute parce 
que les chirurgiens, carabins de SaintCôme, ainsi 
qu'on les appelait, étaient tenus d'y venir jeter, 
comme aux autres voiries, le résidu de leur palette, 
les ordonnances l'exigeaient. 
* Titon du Tillet, Parnasse français^ 1732, in-fol., 

p. 320. 

> Le nom de rue Breneuse indiquait qu'elle faisait 
dignement suite à la rue Merderetf dx)nt par un con- 
tre-sens euphémique on a fait la rue Verdelet, 
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aujourd'hui la rue du Petit-Reposoir^ el celui 
de la rue Vide-Gousset * vous conseillaient et 
de prendre garde aux immondices el devons 
défier des passants '. 

t£lle s'appelle encore ainsi. Quand, au commen* 
cernent du siècle, elle menait de la Bourse^ qui se 
tenait dans l'église des Petits-Pères, à la Banque, 
établie alors à l'bdtel Massiac (n» 2 de la rue des 
Fossés-Montmartre), ce nom de rue Vide-Gousset pou- 
vait passer pour une épi gramme. Le passé prêtait 
une méchanceté au présent, et ce n'était pas la pre- 
mière fois qu'on en faisait la remarque. En 1770, on 
s'était spirituellement servi de cette malice contre 
le contrôleur des Finances. Nous lisons dans les' 
Mémoires secrets^ sous la date du 8 mars de cette un* 
née-là : « Il existe dans Paris une petite rue, près 
la place des Victoires, qu'on appelle la rue Vuide- 
Gousset; un de ces jours, on a trouvé ce nom effacé, 
et l'on y avoit substitué la rue Terrai. » 

< Le malheureux poëte y ergier, ami de La Fontaine, 

n'éprouva que trop combien il était dangereux de 

passer, sur le tard, en ces quartiers. Dans la nuit du 

^ août 1730, des bandits, commandés par le Cra- 

queiwr, lieutenant de Cartouche, le tuèrent rue du 

^ovi-dM-Monàe. Le bruit courut que les assassins, 

jLpostés par le Régent pour tirer vengeance, en son 

nom, de l'auteur des P/iilipptgues, La Grangé-Chan- 

cel, avaient tué Vergier parce qu'ils l'avaient pris 

pour le satirique. Les aveux du Craqueur^ avant son 

supplice, le 10 juin 1722, prouvèrent combien cette 

calomnie avait été gratuite. 



^ I 
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Telle terre, telle population : c'est ce qu'on 
pourrait dire de ce quartier à son origine, 
surtout pour la partie qui va de la rue de 
Cléry et de la rue Neuve-Saint- Eus tache jus- 
qu'à la rue Saint-Denis. Ce ne fut, jusqu'à la 
fin du xvi« siècle, qu'un énorme amas 
d'ordures de toutes sortes entassées là par 
vingt générations. 

Il ne faut pas oublier de rappeler à ce sujet 
que la grande ville avait ainsi à quelques- 
unes de ses entrées principales de petits Mont- 
faucons en diminutif, qui, à force de s'étendre, 
étaient arrivés à lui former une sorte d'in- 
fecte ceinture. En dehors de la porte Saint- 
Honoré, placée alors, comme je vous l'ai dit, 
à l'endroit où débouche la rue de Richelieu , 
se trouvait la butte Saint-Roch^ qui était, elle 
aussi, un n^onticule d'immondices. De l'autre 
côté de la Seine, au sud-est, à proximité de 
la porte Bordet^ ou Saint- Marcel, s'élevait une 
autre butte de même formation ^ Ce copeau , 
pour le désigner par l'ancien mot qui signi- 
fiait butle^ et que nous retrouvons encore 



i Une anecdote que raconte Tallemaiit {Historiettes , 
édii. in»lft. t. m, p. 7} ne laisse aucun doute sur 
la manière dont cette butte s'était formée. 
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sur récriteau d'une rue de ce quartier, est 
devenu le montueux labyrinthe du Jardin- 
des-Plantes. Les exhalaisons malsaines qui 
s'échappaient de cet amas de gadoues, et qui 
portent depuis très-longtemps le nom spécial 
de moffetus ou mouffettes, avaient fait donner 
à la longue rue qulnfectait leur voisinage le 
nom de Mouffetard^ qui renferme en lui son 
étymologie véritable, bien qu on lui en ait 
cherché une foule d'autres. Or, le chemin 
qui se trouvait sur le versant méridional de 
Tautre monticule, pour lequel nous avons 
fait cette digression nécessaire, et que nous 
désignerons désormais par le nom de 
biUte Bonne-Nouvelle y qu'il garde depuis le 
xvu* siècle, avait aussi reçu primitivement 
cette appellation significative de Mouffetard K 

^ La Tynna le dit positivement dans son excel- 
lent Dict. des rues de Paris (1816, in-12) , ainsi que 
Hurtault et Magny, Dict, hist. de la ville de Paris, 
(IT79, in-80, t. IV, p. 312). — On trouve, sur la 
formation de cette butte, une note on ne peut 
plus curieuse, dans le livre de Parent-DuchAtelet, 
{Hygihie publique, 1. 1^ p. 180-181.) « Les fouilles, dit-il, 
faites cette année (18*24) pour asseoir les fondations 
de la nouvelle église de Notre-Dame-de-Bonne-Nou- 
▼elle, m'ont fourni une occasion précieuse de con- 
naître la compositipn de cette butte, depuis sa bas^ 
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C'est aujourd'hui la rue qui doit son nom de 
Cléry à un hôtel qui se trouvait sur une par- 
tie de son emplacement en 1540. 

Une autre petite rue, sa parallèle, avait 
été placée sous le vocable de saint Roch^ pro- 
tecteur des pestiférés , en Thonneur duquel 
une chapelle, devenue magnifique église, 

jusqu'à son sommet, c'est-l-iire à une profondeur de 
plus de cinquante pieds; j'ai pu voir, par les strati- 
fications nombreuses dont elle est composée, qu'elle 
servait de dépôt, non-seulement pour les plâtras, 
les décombres et les débris de maisons, mais encore 
pour les boues et immondices des rues de la ville. 
J'ai trouvé, dans toute cette masse, une multitude 
d'ustensiles et de débris d'objets travaillés, indi- 
quant parfaitement les usages et l'état de quelques 
arts à ces époques éloignées; l'éclat, la beauté et la 
finesse de quelques tissus de soie est ce qui m'a le 
plus frappé, ainsi que la conservation parfaite de 
quelques couleurs fixées sur la laine. Les morceaux 
et débris de cuirs, ouvrés et non ouvrés, s'y trou- 
vaient dans une prodigieuse quantité ; j'y ai re- 
cueilli des plantes entières, que d'habiles botanistes 
ont reconnues pour être originaires d'Âfiique; en- 
fin, en arrivant au sol naturel, on y a trouvé un 
champ planté de vignes, dont on a retiré quelques 
morceaux de sarments et de racines parfaitement 
conservés; en recueillant tous les objets divers que 
présente cette masse, on eût pu faire un musée ia« 
téressant d'un genre tout nouveau. » 
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avait élé déjà coustruite pour la même cause 
près de rinfect monticule de la Porte-Saint- 
Honoré ^ Saint Fiacre enfin, patron du fu- 
mier et, comme tel, cher aux jardiniers, 
avait dû prendre aussi sous son invocation 
une autre rue de ces parages. 

On comprendra que sur un tel terrain où 
planait une maVaria sans trêve, personne ne 
pouvait venir vivre, si ce n'est pourtant les 
pauvres diables que nous y avons trou- 
vés campés. Il fallut donc mille peines pour 
y attirer une population plus convenable. 

Sous Henri II, on fit une première tenta- 
tive. La chapelle, qui est devenue Téglise 
Bonne-Nouvelle,, fut construite sur la butte 
même, mais elle n'eut pour paroissiens que 
les gueux de la Courbes-Miracles et ceux de la 
Cou/r-dvrReirFrançois^ autre repaire de même 
sorte situé non loin de là, prés de la Porte- 
Saint-Denis. 

Partout où elle s'installe, cette population 
ne tarde pas à pulluler; ce faubourg fut 
donc bientôt une vraie fourmilière, une es- 
pèce de cité misérable auprès de la riche et 

* On y avait mi» le marché aux Pourceaux, ce qui 
ne manquait pas de couleur locale. (F. Parié démoli, 
^ édit., p. 176, 177.) 

5. 
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de la grande. Comme on ne vit que le nombre 
et non la cfualité des gens qui s'y trouvaient, 
on se mit à l'appeler la Ville-Neuve^ ou, plus 
communément encore, à cause du terrain 
d alluvion de toutes sortes sur lequel s'était 
entassée cette populace, on la nomma la 
Ville- Neuve-sur'Gravms^. On sait que le nom 
d'une rue voisine, autre parallèle de la rue 
de Gléry, fut longtemps un souvenir de ce- 
lui-ci. Sous Louis XIII, enfin, quelques efforts 
furent tentés pour attirer l'industrie de ce 
côté, afin de réparer le mal qu'y avait fait 
la guerre pendant la Ligue». 

Des lettres patentes de l'année 1623 accor- 
dèrent à toutes personnes ^ui viendraient y 
exercer les arts et métiers, franchise entière, 
c'est-à-dire « le privilège d'y travailler libre- 
ment et publiquement, et d'y tenir boutique 
à l'instar du Temple '. » Les ouvriers en 
meubles, qu'un avantage du même genre 
avait alors attirés pour la plupart sur le ter- 

1 Jailiot, Quartier SaM-Otnis, p. 8. 

•Une partie des troupes de Henri IV était venue y 
camper durant le siège (Journal histor. de P. Fayet, 
p. 37). 

8 Hurtauli et Maguv, Dict, histor. de la viïlede Paris, 
t. IV, p. 313. 



I 
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rain privilégié de l'abbaye Saint- Antoine, 
mais qui ne demandaient qu'à pouvoir oc- 
cuper aux mêmes conditions un autre point 
des faubourgs, s'empressèrent les premiers 
de venir dans le quartier désigné par les 
lettres patentes. Sous Louis XIV, ils y avaient 
déjà pris toute la place : ■ Il y a sur la Ville- 
Neuve, est-il dit dans le Livre commode des 
adresses*, un grand nombre de menuisiers 
qui travaillent à toutes sortes de meubles 
non tournés. » 
Ils y sont encore. 

1 Par de Blegny, sous le pseudonyme d'Abraham 
duPradel, 1690, in-8*. V. sur ce livre Paris démoli, 
et le Vieux-Neuf, Paris, E. Dentu, 1859, t. II , p. 69. 



III 



Quelle est la Téritable étymologie du moi fiacre T 



Jusqu'à présent, j'avais fait comme tout le 
monde, j'avais accepté sans conteste Tétymo- 
logie donnée par Ménage et par Sauvai, Tun 
dans ses Origines de la langue françoise * , 
l'autre dans ses Recherches sur les Antiquités de 
Paris '. 

Voici, par exemple, ce que dit celui-ci, le 
plus souvent cité des deux : 

« Il y a quelque quarante ans qu'un cer- 
tain Nicolas Sauvage, facteur du maître des 
coches d'Amiens, loua à la rue Saint-Martin, 
vis-à-vis de celle de Montmorency, une 

1 irsi/m-to]. 

« T. I, p. 193. 
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grande maison appelée Thôtel Saint-Fiacre, 
parce qn'à son enseigne étoît représenté un 
saint Fiacre qui y est encore. Or, cet homme, 
fort entendu en fait de chevaux, établit là des 
carrosses pour les louer au premier venu. 
D*abord, il eut bonne pratique, quoiqu'il les 
louai bien cher, et même incontinent après, il 
eut des camarades qui s'établirent en divers 
quartiers et s'enrichirent... Mais il n'y en 
avoit point qui allât de son air, comme ayant 
quelquefois quarante et cinquante chevaux à 
l'écurie... • 

Un peu plus loin. Sauvai ajoute que de la 
maison et de son enseigne « le nom de fiacre 
fut donné aux carrosses de louage et à leur 
maître, mais aussi aux cochers qui les con* 
duisoient, et même je pense, dit-il encore, 
que cette manière de gens a pris saint Fiacre 
pour patron. > 

C'est formel et sans réplique. Aussi depuis 
Sauvai y a-t-on cru sans répliquer. 

Un doute me vint lorsqu'en examinant 
bien, je vis que Ménage et Bichelet n'étaient 
pas d'accord avec Sauvai, au sujet de la rue 
où se trouvait Vetiseigne Saint-Fiacre, Sauvai a 
. dit qu'elle était rue Saint-Martin, et lUchelet 
ainsi que Ménage, — celui-ci comme Tayanl 
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vue lui-même, — assure qu'elle se trouvait 
rue Saint-Antoine. Ce premier doute, né du 
désaccord de ces graves autorités, se compli- 
qua d'un autre lorsque je lus dans un des 
Voyages du P. Labat >, à propos des fiacres de 
Paris : « On les appeloit carrosses à cinq sous^ 
parce qu'on ne payoit que cinq sous par 
heure. • Cette phrase contredit tellement ce 
qu'on a lu dans les Antiquités de Paris à pro- 
pos de Sauvage qui louait ses fiacres bien cher, 
que tout d'abord je pensai vraiment que le 
P. Labat s'était trompé. Un article du diction- 
naire de Richelet vint tout à coup lui donner 
raison. Yoici ce qu'il dit au mot brededin qui 
servait à désigner, par une onomatopée bur- 
lesque, ces pauvres voitures disloquées : 
■ C'est une sorte de méchant petit carrosse à 
cinq sous^ qu'on appelle plus ordinairement 
fimyres, » 

Sauvai^ si je ne me trompe moi-même, est 
ici bel et bien pris en flagrant délit d*erreur: 
les premiers fiacres n'étaient pas de bonnes 
voitures, et on ne les louait pas bien cher. 
Pourquoi, sur Tétymologie du mot, ne se 

1 T,, pour plus de détails, notre livre le Vieux- 
Kwf, Pari», E, Dentu, 1859, t. Il, p. 50, 



— (30 — 

serail-il pas trompé de même? Pourquoi 
par exemple, n'aurait-il pas pris à ce sujet un 
nom d'enseigne pour un nom d'homme? C'est 
ce que je me dis, lorsque j'eus trouvé sur- 
tout les deux lignes suivantes entête du mot 
fiacre dans le dictionnaire de Furetière, puis 
dans celui de Trévoux^ qui n'est, on le sait, 
que la reproduction très-étendue de l'autre : 

« Fiacre. C'est un nom qu'on a donné de- 
puis peu aux carrosses de louage du nom 
d'un fameux loueur de carrosses qui s'appe- 
loit ainsi. » 

La question se complique, comme vous 
voyez, et l'on pouvait être à moins fort em- 
barrassé. Peignot, avant de dire son mot sur 
la même étymologie *, ne le fut pourtant pas. 
Il trouva moyen de mettre d'accord Sauvai 
et Furetière; il concilia leurs opinions oppo- 
sées, en les fondant ensemble, en les mêlant*. 
« On les a nommés ainsi, dit-il, des cochers 
qui s'appeloient comme leurs voitures, parce 
que le premier se nommoit Fiacre^ et logeoit 
à V Image de Saint-Fiacre. » 



1 Amusemenis philologiques j p. 396. 
* C'est, du reste, ce qu'avaient déjà fait HurtauU et 
^lagny, "Dict. histtor. delà ville de Paris, t. III, p. 18^ 
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Après ce que j'avais fait pour trouver la 
îérité, cette explication dégagée ne pouvait 
me suffire. J'étais toutefois sur la trace du 
premier loueur, qui ne s'appelait pas Sau- 
vage, comme le prétend Sauvai, de qui j'avais 
le droit de douter, mais qui devait se nom- 
mer Fiacre, comme le voulait Furetiére, en 
qui j'avais plus de confiance. Restait à le dé- 
couvrir, restait à savoir aussi dans quelle 
rue il avait placé ses premiers hangars. Je 
finis par y parvenir; c'est dans une Mazari- 
nade de 1 652 que je trouvai tout cela. 

Elle a pour titre : Le souper royal de Pon- 
taise fait à messieurs les députés des six corps de 
marchands de cette ville de Paris^ en vers bur- 
lesques, Paris, Nicolas Damesme, 1652. On y 
lit, à propos du plus grand embarras qu'eu- 
rent ces bons marchands lorsqu'ils voulu- 
rent se rendre à Paris : C était, dit le bur- 
lesque, 

C'étoit pour avoir des carrosses 
Où l'on attelle chevaux rosses. 
Dont les cuirs tout rapetassés, 
• Vilains, crasseux et mal passéi^ 
Représenloient le simulacre 
De l'ancienne voiture à Fiacre. ^ 
Qui fut le premier du métier; 
Qui louoit carrosse au quartier 
De monsieur Saint'Thomas ilu lAmrre-., 
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Maintenant, il nous semble qu'il n y a plus 
de doute à avoir sur la véritable étymologie 
du mot. De plus, on peut désormais com- 
prendre à merveille ce que voulut dire Sarra- 
sin lorsqu'il écrivit, en 1649, dans la Pompe 
fumhre de Voilure : 

« Chapitre V. Comme Vettuiius (le X30ëte 
Voiture) entreprit la conduite de la reine de 
Sarmatie jusqu'au château des Péronnelles, 
et comme Lionnelle l'y suivit dans le char de 
V menteur Fiacron *. » 

Il s'agit tout bonnement de l'un des pau- 
vres carrosses de ce pauvre Fiacre que ma- 
di^aioiselle Paulet, la blonde lionne, comme 
<m l'appelait, avait pris pour suivre son cher 
poëte, et qui se trouvait d'autant mieux à sa 
portée que Fiacre avait ses remises non loin 
de la demeure de Voiture*, et plus près en- 



i Œmres de Sarrasin, 1696, in-8% p. 266. 

< Il avait, comme il nous Tapprend lui-même, 
dans une lettre à M. de Chavigny, < un bel apparte- 
ment à rhdtel de Créqui.» {Œuisre$y 1713, in-8<>, t. I, 
p. 994.) Or, cet hôtel, commencé en 1611, par M. de 
Sault, puis achevé par le maréchal de Créqui, don- 
nait d'une part rue du Louvre^ appelée ensuite rue 
de V Oratoire, et de l'autre dans la rue des Poulies. 
« Il consiste, lit-on dans le Supplément d9 Du Breul 
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oore de l'hôtel de Rambouillet. Par là» 
Ton arrive encore à savoir que madame Du* 
noyer veut parler des premiers fiaeres, quand 
elle mentionne dans ses Lettres S « ces car- 
rosses qu'on prend rue Saiut-Thomas-du- 
Louvre, et dans lesquels tout le monde peut 
entrer pour son argent. » . 

D'où vient maintenant Terreur de Sauvai 
et de Ménage ? Comment se fit-il qu'ils purent 
assurer qu'ils avaient vu à Paris, Tun rue 
Saint-Martin, l'autre rue Saint-Antoine, les 
établissements dont l'enseigne les trompa sur 
la véritable origine de ces voitures? A mon 
avis, la raison en est bien simple. Fiacre 
swrait réussi ; il fut donc naturel qu'on tâchât 
de Timiter, et comme malheureusement Ti- 
mitation ne va guère sans un peu de contre- 
façon larronnesse, on crut bon de lui prendre, 
en même temps que son idée, le nom qui en 
patronnait déjà le succès. Pour cela, l'on alla 
s'établir, comme nous 1 avons vu : Sauvage, 
rue Saint-Martin; un autre, rue Saint- An- 
toine, etc.; tous sous cette commode ensei- 



(1639, in-4o, p. 76), en quantité de logements, de 
chambres, cours, offices et escuries très-grandes. » 
* Édit. in-12, t. V, p. 60. 
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gne de Saint-Fiacre, qui permettait de donner 
à ces voitures de concurrence la dénomina- 
tion que Fiacre avait si naturellement don- 
née aux siennes, d'après son nom *. 

On avait voulu tromper le public; on fit 
plus, on trompa jusqu'aux historiens, puis- 
que Ménage et Sauvai y furent pris. 

* V enseigne Saint-Fiacre de la rue Saint-Martin de- 
vait se trouver au n*> 23 ou 25, et par conséquent tout 
près de l'impasse qui s'&ppelle encore, sans doute k 
cause de cet ancien voisinage, cuUde-sac Saint- 
Fiacre, On ne connaît pas d'autre origine à son 
nom. 



IV 



Sur quelques bruits de Paris. 



Si le calendrier ne venait pas chaque an- 
née nous apprendre que le carnaval ap- 
proche, le bruit assez peu joyeux des larges 
cornes de bœuf dans lesquelles, les gamins 
des rues se mettent alors à souffler du matin 
au soir, nous en ferait suffisamment sou- 
venir. 

Il est assez étrange qu'une semaine, qui 
passe pour être celle de la joie, n'ait plus 
guère d'autre fanfare que ce bruit sourd et 
sinistre. C'est un iisage qui doit certainement 
dater du temps où le carnaval commença de 
se départir de sa gaieté traditionnelle et se fil 
triste comme nous le voyons, 

6. 
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Autrefois, il allait escorté par de plus gail- 
lardes harmonies. Ceux qui aiment la vielle 
seront surtout de mon avis ; c'était elle qui 
composait en grande partie Torchestre carna- 
valesque. Pour fêter le bœuf gras, on ne s'é- 
tait pas encore imaginé de dépouiller de leurs 
cornes quelques-uns de ses infortunés con- 
frères; les vielleurs étaient seuls admis à faire 
tapage autour de l'obèse victime. De là vient 
que dans la plupart de nos provinces, le bœuf 
gras est encore appelé le bœuf vûllé^ ou bœuf 
violet, comme disent les gens qui, ne sachant 
pas Tétymologie de ce nom, se sont amusés 
à le défigurer pour lui donner un sens quel- 
conque '. 

Je ferai toutefois assez volontiers grâce à la 
cacophonie de cornes de bœuf, dont je viens 
de parler. Elle ne nous assourdit guère qu'une 
semaine ; et, d'ailleurs, puisqu'elle a la pré- 
tention d'être agréable, il faut croire qu'elle 
Test pour quelques-uns. Mais il est une autre 
harmonie des rues de Paris, disons mieux, 
une autre discordance pour laquelle je me 
montrerai de bien moins accommodante hu- 



^ V. p. Lacroix, Curiosités de Vhistoire des croyances, 
1859, in-18, p. 236. 
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meur. Gellê-là, en effets est de tous les temps, 
de toutes les heures, de tous les quartiers à 
la fois. 

Vous devinez déjà ce que je veux dire ; c'est 
cette harriî)le musique des marchands de ro- 
binets, qui, le matin, dès sept heures, vous 
réveille en sursaut, et qui, toute la journée, 
quel que soit votre travail, quelles que soient 
vos préoccupations, leur donne ses bruits ai- 
gus pour accompagnement forcé. On en est 
presque réduit à désirer que le tapage intime 
d'un piano vienne couvrir tout à coup cet 
affreujc charivari du dehors. 

Méry lui-même, ce Marseillais à l'oreille 
italienne, lui donnerait la préférence. Dieu 
sait pourtant s'il abhorre le piano! surtout 
depuis le long bail de cacophonie que le 
maudit instrument lui fit subir dans son ap • 
parlement du n® 15 de la rue Lamartine, an- 
cienne rue Goquenard, comme vous savez. 11 
écrivait de là,certain jour qu'il était enrhumé^ 
ce qui n'est pas préciser une date, car, à Pa- 
ris, ses rhumes ne cessent pas : « Je tousse à 
ennuyer mes voisins, qui me le rendent en 
jouant du piano; il faut vous dire que ma 
maison est un piano à cinq étages, Lamartine 
est cause de cela; on ne connaissait pas le 
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piano sous M. Goguenard. » Eh bien ! il me 
Ta dit, le marchand de robinets lui est encore 
plus odieux. Vingt pianos, plutôt qu'un mar- 
chand de robinets ! 

Jugez, par cette extrémité, du désespoir 
où cette fanfare peut réduire un homme à 
l'oreille sensible. 

Il y a dix ans, ces musiciens de l'eau filtrée 
se servaient de trompettes, dont ils ne sa- 
vaient pas eonner, bien entendu, car leur 
métier ne les oblige qu'à avoir des poumons. 
Toutefois, si le musicien manquait, l'instru- 
ment ne manquait pas, et l'habitude ainsi 
que l'instinct venant en aide, il arrivait qu'à 
force de soufQer des sons, quelques-uns .finis- 
saient par trouver des aiis, et leur bruit pre- 
nait ainsi une sorte de raison d'être. 

C'est alors qu'Araédée de Beauplan fit cet 
amusant petit apologue, que je me rappelle 
lui avoir entendu lire avec l'esprit qu'il met- 
tait partout, et que vingt ans après j'ai relu 
avec plaisir dans son trop nûnce volume *. 

Mollement enfoncé dans an lit que j'adore, 

Les deux mains sur mon cœur, bien étendu, bien droit, 

1 Fables, par Amédée de Beauplan, Imprimerie 
Impériale, 1853, in-S», p. 66, 67. 
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N'ayant ni trop chaud» ni trop froid, 
De ce sommeil qu'on sent, je sommeillais encore. 
Quand soudain des accents pénétrant», belliqueux 
Tels qu'en est coutumière 
La trompette guerrière, 
M'arrachent en sursaut à mou cœur bienheureui. 
C'était aux premiers froids que ramène décembre. 
Je passe lestement l'ample robe de chambre, 
Et rajustant un peu mon bonnet de travers, 
Rideaux, volets, fenêtre à l'instant sont ouverts, 
Pour repidtre mes yeux de la cohorte sainte, 
Qui toujours des États est la plus forte enceinte . 
Mais aucun bataillon ne s'offre à mes regards. 
Mais je vous cherche en vain, glorieux étendards ! 
Est-ce de mon oreille un effet fantastique? 

Ai-je rêvé cette musique? 
Eh ! non, car à l'instant, fanfare, tu renais. . . 
Que vois-je? Un fontainier qui vend des robinets! 
' Maintenant, qui s'annonce avec bruit m'inquiète. 

Tromperie, hÀblerie, est ce que j'en attends. 

Méfions-nous de la trompette 

Cest rinstrument des charlatans. 

Un beau matin, peut-être à cause de ces 
méprises, la trompette fut interdite aux mar- 
chands de robinets. 

C'était sans doute un service rendu aux 
oreilles délicates, mais qui devait avoir pour 
résultat de leur faire infliger un plus déchi- 
rant martyre. 

Il fallait un bruit quelconque aux mar- 
chands de robinets ; sans cela point d'annonce 
pour eux, point de vente ; que firent-ils «^ quel- 
que chose de bien simple. On leur défendait la 
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trompette ordinaire; eh bien! ils s'en com- 
posèrent une avec un robinet retourné. Us 
aplatirent comme une anche de clarinette le 
bout par lequel ils devaient souffler; ils souf- 
flèrent, et trop bien, hélas I et ils obtinrent 
les agréables sons que vous connaissez tous. 
Ce n'est d'aucune musique connue, si ce n'est 
peut-être de la musique chinoise; je ne sais 
avec quelle notation, ni sur quelle portée on 
pourrait en écrire les sons stridents, mais 
ce qu'il y a de bien certain, c'est que c'est 
horrible, et que rien que d'y penser tout 
Parisien demande grâce, en se bouchant 
les oreilles le plus hermétiquement qu'il 
peut. 

Mais d'où vient cet usage? Puisque tous les 
autres petits marchands des tues ont un cri, 
pourquoi les marchands de robinets seuls 
ont-ils un bruit? C'est ce qu'on n'a jamais pu 
m'apprend re au juste. 

Je sais seulement qu'il y a quatre-vingt- 
dix ans, en 1768, une société d'industriels 
philanthropes, nommée la compagnie Du- 
faud, s'établit sur le quai des Ormes, non loin 
de l'Arsenal, dans le but de fournir d'eau, 
saine et clarifiée, toutes les personnes que 
les eaux, alors asseas bourbeuses, des fon- 



- 71 ^ 

laines de Paris pouvaient ne pas satisfaire. 
Les hommes chargés de la distribution de ce 
liquide de choix portaient un costume parti- 
culier, et chacun d'eux avait une plaque sur 
son bonnet *. Ce n*est pas tout, le conducteur 
de la voiture, ou plutôt du tonneau peint en 
jaune, avec un écusson aux armes du roi et 
de la ville ', était muni d'une trompette, avec 
laquelle il charmait les ennuis de son voyage 
à travers les rues, et avertissait de sa venue 
la pratique altérée '. 

Les charretiers de Teau clarifiée se lassè- 
rent bien vite de ces habitudes de mélomanes 
qui, entre autres désagréments, devaient 
avoir celui de ne pas toujours plaire à leur 
attelage, le timonier d'un porteur d'eau n'é- 

* Jynîey {de VYonne)f Mémorial parisien, IB21, in-12, 
p. 267. 

• Thierry, Almanach du moyageur à Paris ^ 1788, ifi-12, 
p^ 170. 

' On épurait l'eau à Taide d'une machine due à 
M. de Chavancourt, ingénieur de la Ville {État actuel 
de PariSy 1789, in-82, Quartier du Temple, p. 132} . 
Cette machine était située à la pointe de l'ile Saint - 
Louis, et par conséquent en face du quai des Ormes. 
L'eau, Toiturée dans tous les quartiers, se vendait 
< sur le pied de deux sols la voie, tenant trente-six 
pintes. » {Almanaoh de Thierry, p. 170.) 
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tant pas obligé d'être bon cheval de trom- 
pette. Ils abandonnèrent donc le cacopho- 
nique instrument, et c'est alors, je le suppose 
du moins, que les marchands de robinets, 
comme gens de la même industrie, se crurent 
en droit de le ramasser et de s'en servir 
comme vous savez. 

Mercier, dans son Tableau de Paris^ s'indi- 
gna fort contre les voituriers de la conâpa- 
gnie Dufaud et contre leur trompette. C'était 
à Ten croire une innovation déplorable. Plus 
tard il changea de ton; sa colère se tourna 
contre d'autres bruits, et fut mieux placée. 
Les mystérieux donneurs de cor, dont il nous 
parle dans son Nouveau Paris *, faisaient en 
effet de bien sinistres tapages. Ce n'était pas 
de Teau à vendre qu'ils annonçaient''; leur 
bruit lugubre, digne fanfare de la terreur, 
était le plus souvent une menace d'incendie : 
« Ils étoient dans les cabarets, et se répon- 
doient d'un quartier à l'autre, dit Mercier; 
tous ces sons mariés correspondoient à un 
centre; on attendoit quelque événement lors- 
qu'ils redoubloient de force : on écoutoit 
longtemps, on n'y comprenoit rien; mais il 

1 1800, in 12, t. VI, p. rî6. 
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y avoit dans tout ce tapage une langue de 
sédition. Tous ces complots qui se faisoientà 
haut bniit n'en étoient pas moins ténébreux. 

« On a remarqué que lors des incendies, le 
signal étoit plus prompt, plus rapide, plus 
éclatant. Quand l'incendie se manifesta aux 
Célestins, près TArsenal, la veille ma tête fut 
assourdie du bruit des cors. Une autre fois, 
ce fut par des claquements de fouet; à cer- 
tains jours, c'est le bniit des boites : on tres- 
saille dans ces vives et journalières alar- 
mes. • 

Bénissons le ciel de ne nous avoir laissé 
que le bruit des marchands de robinets. 



SMIO. 



Le Jardin do l'Infanto. 



Ici les pointe d'interrogation commencent 
avac le titre. A peine est-il lu» que quelqu'un 
m'arrête pour me faire deux questions , s'il 
est de province, qu tout au moins une, 8*11 
est de Paris : 

i Qu appelez-vous Jardin de Tlnfante? et, 
ce nom étant donné, d'où vient-il? • 

C'est justement pour répondre à tout cela 
que j'ai mis dans ce livre le présent cha- 
pitre. 

Pour la première question, la réponse sera 
facile : Le Jardin de VJnfante est Tespace en- 
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touré de grilles qui se trouve eutre la façade 
du Louvre et le quai. Au dernier siècle, il 
n'était pas coupé en deux, comme aujour- 
d'hui, ' par le large passage qui va du Louvre 
au Pont-des-Arts. Il s'étendait tout d'une 
pièce, de la galerie d'Apollon jusqu'au coin 
de la Colonnade. Nous vous dirons à quelle 
époque on ouvrit le passage qui en a fait deux 
parts, dont Tune, celle qui se trouve à droite 
en venant de la Seine, est la seule qui ait 
gardé l'ancien nom, bien qu elle y eût inoins 
de droit que l'autre, comme on verra. 

Cette partie, qui est donc aujourd'hui le 
vrai Jardin de Vlnfaixle, a été fort embellie, et 
surtout fort agrandie, ces années dernières. 
Maintenant, elle se prolonge en retour devant 
une moitié de la Colonnade. C'est un endroit 
charmant, et qui, lorsque arrivent les pre- 
miers beaux jours, pourrait remplacer avec 
avantage, pour les enfants et pour les vieil- 
lards, la petite Provence des Tuileries. Il est 
en plein à l'exposition du midi, et le palais 
l'abrite contre le nord. 

Ce pauvre La Motte-Houdard, qui, vieux, 
paralytique, aveugle, se faisait porter, aux 
premiers rayons du soleil de mars, devant la 
grande galerie du Louvre, pour se réchauffer 
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un peu, et être là, comme dit Voltaire*. 
« doucement cuit à un feu de réverbère » , 
trouverait, j'en suis sûr, le Jardin de VInfante 
fort à son gré. 

Il s'en faut de beaucoup qu'il fût ce qu'il 
est aujourd'hui, quand il reçut le nom qu'il 
porte. 

Pour faire son histoire à peu près complète, 
il nous faudra remonter bien haut. Sous 
Charles V, il y avait déjà un jardin en cet 
endroit, comme on peut le voir sur le plan du 
Louvre et de ses environs, restitué par M. de 
Clarac; et, suivant le savant archéologue, ce 
jardin du xiv« siècle n'était pas, pour la forme, 
très-différent de celui d'aujourd'hui •. Ce 
sont choses bonnes à savoir, pour qui aime à 
rebâtir le passé sur le présent. De pareils dé- 
tails sont comme des points fixes sur lesquels 
on.établit et l'on étage sa reconstruction. Ce 
côté du Louvre est en cela le seul qui soit 
favorable, c'est-à-dire le seul où les souvenirs 
puissent se prendre sur quelques débris : ici, 
c'est le jardin; un peu plus loin, dans les bâ- 

* V. Lettre à d'Argental, du 13 octobre 1769. 
^Description du musée royal des Antiques, 1820, 
in-8», p. 45. 

7. 
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timeute mêmes, à deux pas de la salle des Ca- 
riatides, — qui, noua le verrons, dépendait de 
Tappartement qui s'ouvrait sur le Jardin de 
l'Infante; — c est un escalier tournant, aussi 
ancien que les plus anciennes parties du vieux 
Louvre, Cet escalier, auquel on arrive par 
une petite porte ouvrant dans le corridor de 
Pan, derrière le buste d'un prêtre égyptien, 
no 514, est peut-être, selon M« de Glarac*, 
a de l'époque où le Louvre n'était qu'une pe- 
tite maison de chasse, bâtie dans le bois, et 
servait de fort sur le bord de la Sçiiite, » Une 
preuve de la haute antiquité de cet escalier, 
conservé par miracle, on peut le dire, au 
inilieu des innombrables transformations du 
Louvre, c'est qu'on ne retrouve plus, dans les 
carrières des environs de Paris, de pierres pa- 
reilles à celles qui ont servi pour le construire. 
Mais, retournons au Jardin de llnfatite, 
dont au reste nous ne nous sommes guère 
éloignés. Sous Louis XIII, c'était le petit Jaiv 
din de la Reine* Un fossé étroit le séparait des 
appartements au-dessus desquels se trouve la 
galerie d'Apollon, et que le musée des Antiques 
occupe aujourd'hui. Catherine de Médicis y 

1 Id,, ihid.f p. 198. 
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levait devancé la veuve de Hemi IV *, et la 
mère de Louis Xiy, Anne d'Autriche, y vint 
après celle-ci. C'était donc, comme l'appelle 
Situval, dans son livre des Galanteries des rois 
de France •, Tappartement des reines^mères. 
Sur le fossé, creusé entre cet appartement et 
le jardin, devant la porte principale qui 
donne entrée aujourd'hui dans la scUle de la 
Paiic, était jeté un petit pont-levis, qu'on ap- 
pela le Pont d'Amour^ à pca*tir de l'époque dont 
Qous parlons en ce moment. Pourquoi ce 
Qom? Tallemant ' et Sauvai vont m'aider à 
vous le dire. 

Un petit logis, qu'on nommait la Capitai- 
luri^ du Louvre^ se trouvait tout près d'un 
^reuvoU* figuré sur le plan de Gon^^oust ^, 
à Vautre extrémité du Jardin de la Reine^ 
Afin de vous bien faire une idée de sa posi- 
tion, tire? une ligne qui, partant de la rue de 
XOratoive • , alors appelée rue du Louvre , 

1 L. Yitet, Le Louvrt, 1853, gr. in-8*, p. 30. 

« In-12, t. Iir, p. 89. 

> Historiettes^ édit. iii>ld, t. I, p. 191. 

^ Ce petit logis, selon Tallemant, « éioit au bout 
«lu jardin, vers l'abreuvoir. » 

* C'est quelques années après l'époque dont il est 
parlé ici que l'Oratoire fut fondé. (T. noire édit. des 
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viendra tout droit aboutir au quai; puis, à 
Tangle de celui-ci, figurez- vous notre petit 
bâtiment accroché aux derniers restes de la 
TouV'dU'Coin et la séparant de la longue mu- 
raille qui, percée d arcades et surmontée 
d'une terrasse, fermait le Jardin de la Reine 
du côté de la rivière. Cette muraille à jour, si 
bien visible sur les gravures de La Belle et 
de Callot, et sur le tableau de Zeemann ^ par- 
tait de la galerie d'Apollon, dont elle atteignait 
à peine , comme élévation , la fenêtre infé- 
rieure, et venait, je l'ai dit, s'attacher à la 
Capitainerie, qui elle-même était flanquée de 
Tautre côté par la Tour-du-coin, J'insiste sur 
ces détails que je crois nécessaires. Je dois 
ajouter que le Louvre ne s'étendait pas alors 
à beaucoup près jusqu'où nous voyons la Co- 
lonnade. Celle-ci fut établie, non sur le terrain 
de l'ancien palais, mais sur une partie de 
l'hôtel du connétable de Bourbon, situé entre 
là rue des Poulies et celle du Louvre, indiquée 
tout à l'heure. Cette dernière séparait le palais 
de l'hôtel. Sauf le tronçon qui en existe encore 

Caquets de V accouchée, p. 8, note, et Paris démoli, 
2«édit. p. 37, note. 

* Il est très-curieux et trop peu connu. Il porte 
le n« 586 de la Galerie hollandaise, au Louvrp. 
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au côté droit de VOratoire, elle disparut tout 
entière sous les envahissements du Louvre 
de Perrault, gui, non content d'englober dans 
ses constructions Tespace qu'elle occupait, 
prit encore, ainsi que je viens de le dire, une 
bonne part de celui du Pelit-Bourbon, L'hôtel 
du connétable s'appelait ainsi ^ 

Vous voyez maintenant d'ici que la Capi- 
tainerie devait se trouver dans ce qui forme 
à présent la seconde moitié du Jardin de V In- 
fante, un peu en avant du corps de bâtiment 
de la Colonnade actuelle. 

Cette Capitainerie était un assez piètre gîte, 
tout au plus bon pour servir de logement à 
Fofficier subalterne pour lequel il avait été 
construit. Le maréchal d'Ancre y venait tou- 
tefois coucher fort souvent •. C'est qu'à vous 
le dire bien bas, il y trouvait son avantage 
comme ministre et comme favori. Vous savez 
où habitait la reine-mère; le maréchal le sa- 
vait aussi. Quand il faisait nuit noire, il s'en- 
veloppait d un manteau, sortait du petit lo- 
gis, se glissait entre les ombrages du jardin, 
i enjambait lestement le pont-levis et pénétrait 

i ' Sar cet hôtel et sur la rue dea Poulies, V. Pan» 



détnoîi, p. 38» note 3. 
' Tallemant, HistorietleSf édit. in-12/ 1. 1, p. 191. 
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daus les appartements sane avoir été vu. Du 
moins le croyait-il ; mais il se trompait. I^ 
curiosité populaire a ses espions, auxquels 
rien n'échappe des scandales des gens de 
cour. Plus d'une fois, les stations clandes- 
tines du favori dans la Capitaiiwm et ses 
sorties nocturnes furent épiées. On le recouo 
nut, malgré ses grands mystères et son large 
manteau; et bientôt le petit pont qui lui ser 
vaitde passage>pour aller à ses rendez-vous 
n'était plus appelé dans le peuple que le Ponl 
d'Amour^, 

Celui sur lequel passait Goncini lorsqu'il 
se rendait officiellement au Louvre, et qui se 
trouvait dans une partie tout opposée du 
palais, vis-à-'vis la rue du Coq *, aurait, en 
revanche, pu s'appeler le Pont du Crime. C'est 
en le traversant que le favori de la mère fut 
assassiné par les ordres du fils. 

Un autre amoureux de la reine vint sou- 

i Sauvai et Tallemant ne sont pas d'accord sar sa 
position : celui-ci veut qu'il ait servi pour entrer 
dans le jardin, mais on n'en voit de trace sur aucun 
plan; Sauvai dit avec plus de vraisemblance qu'il 
était jeté sur le fossé, et conduisait du petit jardin à 
l'appartement des reines-mères. 

« V. Pans démoli, 2« édit.. p. ii. 
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piret bien des fois dans le jardin et sons les 
fenêtres de Marie de Médicis, mais il ne lui 
fut pas pennis de franchir le Pont d'Amour, 
Ce galant était Gombaud, qui, je ne sais sur 
quelles chimères, s'êtant, en vrai poëte, 
figuré qu'il était aimé, passait son temps et 
faisait dépense de petits vers tendres, pour 
prouver qu'il aimait avec passion. La reine, 
qu'amusait cet amour, l'encourageait autant 
qu'il fallait pour qu'il continuât de Ta- 
muser. 

« Le poëte Gombaud, est-il dit dans un 
supplément au Ménagiana trouvé parmi les 
manuscrits de Pierre Le Gouz ', ne s'imagina- 
Ml pas autrefois que la reine Marie de Mé- 
dicis avoit de la complaisance pour lui I Une 
des dames de la reine lui mit cette fantaisie 
dans la tête, en lui disant qu'il ressembloît 
fort à un cavalier italien, admis à la cour de 
la princesse, avant qu'elle quittât Florence. 

« J'ai bien connu, disoit-il, que cette grande 
princesse avoit de la bonté pour moi, parce 
qu*un jour, ayant fait un faux pas, elle s'ap- 



* Ce passage se troute piinni les eitfaits donnés 
par M Pf . Barrière, dans son volume, ?a Cour et la 
Ville, p. «0. 
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puya sur mon bras pour s*empécher de 
tomber. 

« Il se promenoit souvent dans un jardin 
qui étoit sous la galerie du Louvre, et où 
donnoient les fenêtres de la chambre de la 
reine, pour tâcher d'en être vu. C'est dans 
cette grande idée qu'il ût sa comédie à'Endy- 
mion. On ne peut concevoir comment un 
^ homme si sage s'ëtoit rempli de ces vaines 
imaginations. 

Heu / vatum tnsanœ mente* 1 

« La reine Marie de Médicis remarqua la 
folie de M. de Gombaud, et prenoit plaisir à 
l'entretenir. Il parloit toujours poétique- 
ment; et la voyant un jour avec une parure ' 
magnifique, il lui dit : • Madame, Votre Ma- 
jesté est parée pour les dieux. — Oui, répon- 
dit-elle avec malice, et principalement pour 
Apollon. » 

A quelque trente ou quarante ans de là, 
le petit logis de la Capitainerie du Louvre avait 
disparu \ mais le jardin, auquel sa démoli- 

^ Tallemant, qui écrivait en 1657 sou Historiette 
du maréchal d'Ancre, dit qu'on venait d'abattre ce 
bfttiment. Sauvai, qui écrivait dans le même temps, 
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tion, avait laissé plus d*espace, était cou- 
servé, ainsi que le Pwit d'Amour, qu'on avait 
eu raison de ne pas débaptiser ^ Mazarin dut 
alors le franchir plus d'une fois. Anne d'Au- 
triche occupait l'appartement auquel il con- 
duisait. 

Cet appartement, laissé intact jusqu'après 
la mort de Louis XIV, reçut, en 1722,. des 
dispositions toutes différentes. « Il fut, selon 
. 6. Brice •, changé de manière qu'on eût eu de 
la peine à connoîlre l'état où il étoit aupara- 
vant. » C'était pour y loger dignement la 
petite Infante, fiancée au petit roi Louis XV', 
qu'on l'avait ainsi transformé. L'Infante fit 
son entrée solennelle dans Paris, au mois de 
mars 1722. Elle parcourut, pour arriver au 
Louvre, des rues dont le nom seul nous jette 
aujourd'hui dans un indicible dégoût, et qui 
ne sont bonnes à traverser que rétrospective- 
ment. C'est ce que nous allons faire, à la suite 

ait la môme chose ; il ne figure plus, en effet, sur 
le plan de Gomboust. 

* Sauvai dit que ce nom lui était resté. 

*De8cript de la ville de Paris^ 1752, in-12, t. III, 
p. 65. 

^ Marie-Anne-Victoire d'Espagne, qui fut depuis 
reine de Portugal. 

S 
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de Mathieu Màfais. Voici comment, dans son 
Journal *, il nouis donné le détail de la toute 
suivie par l'Infante à travers Paris : « Porte 
Saint-Jacques, rue Saint-Jacques, le Petit 
Châtelet, la rue de la Lantetne, Pont Notre- 
Dame, rues Planche-Mibray, des Arci», des 
Lombards, retournant par la rue Saint-Denis 
et celle de la Ferronnerie, la chausseterfe 
SftînlrHonorô, jusques et y compris la niê du 
Chantre jusqu'au vieux Louvre. » Qu en dites- 
vous, si toutefois, en présence du boulevard 
de Sébastopol et de la rue de Rivoli, qui ont 
refnplâcé tant d'immondes p&ssageji, vous 
pouvez vous rappeler ce qu'étaient ces quar* 
tiers ? 

Aujourd'hui, quand arrive une princesse, 
et nous Tavotts bien vu le printemps dernier 
à l'arrivée de la princesse Cloillde, ce sont 
leÉ boulevards, les quais ou la rue de Hivoli 
que l'on pavoise et que l'on enguirlande; 
alors où dressait-on les arcs de triomphe? 
Consultez encore le Journal de Marais*, il 
vous dira que c'était dans la rue de la J*er- 
ronnerie I 



> Rev. rétroêpeci., 3d nov. 1836, p. 1*70, M. 
* Id., ihid. 
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ÛU(H qu'il m soil, rinfante put tf^it biea 
que mal arriver jusqu'au Louvre, at on Tin- 
§talla dans \q^ appart^meuts richement pré- 
parés. 

On les £^ppela longtemps , à cause de son 
séjour, appartements de l'Infante, comme on 
le voit par un passage du Joum(il de Barbier ^ 
ralatif à Tinstallation qui y fut faite de la 
Chm^bre royale, en 1753. Le jardin sur lequel 
ils s'ouvraient garda ce nom bien mieux 
encore, puisqu'il i^ porte toujours. 

La petite princesse, reine par destination, 
en était emove à jouer à la poupée; les ca- 
deaux échangés entre elle et le roi ne furent 
qufi des joujoux. 

« Le soir du 6 may, dit le jeune menin, à 
qui l'on doit le Journal de ï enfance de Louis XV, 
j'allay porter un lapin à l'Infante, qui me lit 
voir un petit Dauphin, homine de cire qui lui 
lervoit de poupée '. » 

Tout devait ainsi se passer en hochets 

ll^édiU t. m, p. 493. 

•Ed. et J. de Goncourt, Portraits intimes du xviu« 
siècle, 2« série, Paris, E. Dentu, 1858, in-18, p. 146-147. 
— Le roi lui avoit donné une poupée que l'on disoit 
*voir CQt!itéo vii^gt mille livres. {Journal de Barbier, 
♦^dit. in-1-2, 1857, t. I, p. 198.) 
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entre le petit roi et sa fiancée en sevrage; 
vous savez que peu de temps après on la ren- 
voya en Espagne, pour aller chercher une 
reine de France dans une conti'ée toute dif- 
férente. L'épouse de Louis XV fut la Polonaise 
Marie Leczinska. 

L'Infante s'était fort ennuyée à Paris. Elle 
gardait peut-être rancune à la grande ville 
des affreux quartier qu elle avait dû traver- 
ser pour arriver jusqu'au Louvre. A partir 
de là, tout lui sembla maussade, même la 
belle vue sur la Seine qu'elle avait de son jar- 
din. Â l'entendre, ce n'était rien auprès de ce 
qu'on voyait à Madrid. 

« Quoique très-raisonnable, dit encore l'au- 
teur du Journal de Venfance, elle avoit pour- 
tant une idée outrée des beautés de son pays, 
car elle me pria de dire à M. le maréchal de 
Villeroy que la Seine que nous voyons du ba- 
lustre de l'Infante, étoit beaucoup moins belle 
et grosse que le Mançanarez *. » Il faut pardon- 
ner quelque chose auj^ exagérations de Ten- 
nui, d'une part, et du patriotisme de l'autre. 

Le Louvre n'avait pas alors de conmiuni- 

1 Ed. et J. de Goncourt, Portraits intimes du 
xviii« siècle, 2* série, p. 138. 
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cation avec le quai ; le Jardin de l'Infante ue 
laissait pas de passage de ce côté. Celui gui 
existe ne fut ouvert qu'en 1778, à la grande 
joie des Parisiens, bien qu'il fût de beaucoup 
moins large et moins commode qu'aujour- 
d'hui*. On n'avait pas, du reste, cessé d'avoir 
une libre entrée sur cette sorte de terrasse, 
mais seulement pendant les mois d'été jus- 
qu'à la. fin de septembre *. 

On y montmt des curiosités scientifiques; 
entre autres, un miroir ardent, ou loupe, de 
l'invention de M. de Bernière, « formé de 
deux glaces concaves, dont l'espace étoit rem- 
pli de cent soixante pintes d'esprit de vin : 
les rayons venant à se réunir en un seul et 
même point au centre du foyer de cette 
loupe, le foyer de chaleur devenoit si 
grand, qu il fondoit les matières les plus 
dures*. » 



1 Hartault et Magny, DicL histor. de la vHU de Paris, 
t. Il, p. 440. 

* Diderot écrit le 8 sept. 1765 à M"« Voland : 
« Nous avons tous dîné aujourd'hui chez La Tour. 
Sur le soir, nous avons été promener au Jardin de 
'^Infante... > {Mémoires et Correspondance de Diderot, 
1830, in-8, i. II, p. 264.) 

' Le Provincial à Paris, 1788, in-3î, p. 85. 

8. 
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On ne voit plus de cea belles choses m 
J0trdin de f Infante: le soloil n'y sert aujour- 
d'hui qu'à réchauffer les pauvres vieiltods 
qui viennent Vj chercher, et à laitier jouer 
dans ses gais rayons des bandes de jolis 
bambins. Cela ne vaut^il pas bien ce q^'^n 
lui faisait faire à travers la doublQ lentille de 
M. de Bernière ? 



VI 



Le Pavillon de Rohan. 



U o'egt pQrsoime qui ne çonii^isae )e seau- 
4aleux cardinal qui fut cowpUce et dupe 
dans la triste affaire du callieri eh bien! Té- 
légaut pavillon du nouveau Louvre, dont le 
svelte Iguternon termine d'une f^.on si pit- 
toresque Ift perspective de l^ rue de BicUe- 
lieu, n*a pas d'autre parrain que lui. 

On auyftit, certes, pu nûeux choisir, et la 
tré^^noble nia,i^on des Hoban, ayant à doter 
de son nom un nionunient de Paris, pouvait 
sans peine trouver un plus honorable man- 
daU^ire; niais i\ est en toutes c]io@e$i des fa- 
talités. Celle-ci est fâcheuse pour Tillustre 
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famille. Tout d'abord, lorsqu'ou ne sait pas 
quel est celui de ses membres qui la repré- 
sente ici, Ton peut croire que ce souvenii- 
donné à son nom est un honneur pour elle; 
mais la chose étant mieux connue, il se 
trouve que c'est presque une flétrissure. 
Cette plaque de marbre avec ses lettres d'or, 
ravivant la mémoire d'un homme qu'elle 
voudrait renier, devient pour elle l'écriteau 
d'un pilori. 

Pour vous expliquer comment il s'agit ici 
de Louis de Rohan, cardinal-archevêque de 
Strasbourg, grand aumônier de France, etc., 
et non de tout autre prince de l'antique fa- 
mille, il va nous falloir entrer en des détails 
longs et imprévus qui, cette fois encore, nous 
feront remonter bien haut. 

Les Quinze-Vingts, vous le savez, n'ont pas 
toujours occupé l'immense hospice où nous 
les voyons installés dans la rue de Charen- 
ton. La maison où se fit leur premier établis- 
sement, et à laquelle ils restèrent âdëles pen- 
dant plus de cinq siècles, s'étendait, avec son 
vaste enclos, ses bâtiments, ses deux égli- 
ses, etc., sur tout l'espace si singulièrement 
transformé aujourd'hui, dont, à l'ouest, la 
rue de l'Échelle ; à l'est, la rue Saint-Thomas- 
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du-Louvre; au nord, la rue Saiut-Uouoré, et 
au sud, rhôlel de Chevreuse, c esl-à-dire le 
centre actuel de la place du Carrousel, nous 
semblent avoir été les limites. Ainsi, comme 
vous voyez, ces pauvres aveugles n'occu- 
paient pas moins que tout le terrain devenu 
la partie la plus brillante de notre Paris re- 
construit! C'est à saint Louis qu'ils devaient 
cet emplacement si envié aujourd'hui, dont 
les plus petites parcelles se vendent à si haut 
prix, mais qui alors, il faut bien le dire, sans 
chercher à diminuer le bienfait du saint roi, 
n'étaient pas à beaucoup près aussi vivement 
disputées. Qu était-ce, en effet, au xiir siècle, 
que ce terrain, dont, sans compter, on leur 
prodiguait les espaces? C'était la partie la 
plus malsaine du faubourg le moins hanté ; 
c'était le Montfaucon du Paris de saint 
Louis ! 

Situé sur le versant de la butte Saint-Roch, 
dont les inmiondices qu'on y chamait chaque 
jour augmentaient l'infecte masse * ; à deux 
pas de l'endroit où Vescorcherie aux chevatAx, 
qui est aurdessous du chastel du Louvre, comme 

^ V. ce que nous en avons déjà dit au chapitre ii, 
p. 50. 
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il est dit daus nue ordomiauce*, déversait 
dans la, Seine $es ruisseaux pestilentiels, et 
où U était enjoint aux barbiars-chirurgieps 
d'aller jeter le sang de leurs saignées*, ce lieu 
tr^^ncbait de la façon la moins attrayante 
avec les ombrages doux fleurant qui étalaient 
leur verdure dans le voisinage. Aussi, par 
opposition au noni de Champfleuri, qu'on 
dopnsiit à ce quartier de jardins et de vergers, 
et dont plus tard les sales rues Fromenteau et 
d^ la Bibliothèque, qui en prirent la place, ne 
démentirent que trop bien la justesse ', s'é- 
tait-on înis à appeler Champourri la voirie 
suburbaine, dont Louis IX détachait epfin 
une partie pour y établir les trois cè^ïts aveu- 
gles *. 

( Ordonnance du 28 juin 1404. 

* Id.^ ihid. — F. aussi plus haut, p. 47-48, note. 

5 F. Paris démoli, 2« édit., p. 35. 

^ « Il (saint Louis) fit bastir la maison det Aveugles. 
prèg Paris, et leur fit (t^\r& une otiapelle pour ouïr le 
f^ervice de Dieu. ^ (Afem. du sire de Joinvillo, coll. 
Michaud, t, I, p. 326.) Cette chapelle des Quinze- 
Vingts, bâtie en 1260, était dédiée k saint Renay: 

Et si i sera Saint-Remis 

Le moustier aux Quinze- Vingts, 

lisons-nous dans les Moustiers de Paru (1270), pu- 
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Si Von examine ce que ce leçt'ain est de- 
venu, le présent semble sans doute des plus 
magnifiques; si Ton songe, au contraire, à ce 
qu'il était lorsque la donation fut faite, il ftiut 
convenit que le prix en diminue singulière- 
ment. N'en tenons pas moins de compte au 
pieux roi, je le répète ; alors on faisait si peu 
de bien aux pauvres gens, qu'il faut toujours 
savoir très-bon gré de celui qu'où trouve 
fait, quelque maigre qu*il paraisse. 

La première maison fut moins un hospice 
qu'un refuge de mendiants aveugles, ttute- 
betif dit un repaire, et c'est le mot juste '. On 
les avait mis là, non pas pour qu'ils ti'allâs- 
âent plus mendier, mais afin qu'ils eussent 
àû moins uii abri certain après leurs longues 
jcmmées de criaille fie et de quemanderiè par 
les rues. Aujourd'hui, nous nous ètoûnotis 
de cette demi^génêrositê qui ne fait qu'à 
moitié ôà bonne couvre, qui s arrêté d mi* 

bliée par M. H. Boi'dier, ehëfe Atibtjr, Èfiitéi ift Me- 
fuufdrey de Parte, 1856, in-18, p. 91-^2. 

1 Ll Reiifc a lllii dans tm repaire. 
Mes je ne sais pas porquoi foire, 
Trois cens aveugles... 

{Œuvres de Rutebeuf, édition Ju binai, 
1840, ln-8«, t. I, p. 163-164.) 
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chemin de la bienfaisance: alors, c'était chose 
ordinaire. Les fondations pieuses étaient ra- 
rement complètes ; le fondateur donnait sa 
part, il laissait le reste à faire aux autres. Ici, 
par exemple, le roi vient de fournir l'abri; il 
y ajoute plus tard le vêtement, sur lequel, en 
vertu d'une ordonnance de Philippe le Bel ' , 
dut être brodée une fleur de lys à l'endroit de 
la poitrine, afin qu'il fût bien prouvé que les 
Quinze-Vingts étaient les pauvres du roi; mais 
là s'arrête la royale aumône. La charité pu- 
blique doit faire le reste ; c'est à elle de don- 
ner le pain quotidien à ces nomades de la pau- 
vreté qui, tâtonnant à travers les rues 
boueuses, crient partout à haute alaine, 
comme dit Guillaume de Villeneuye, et tote 
jor ne flânent de braire, comme l'a écrit plus 
brutalement Rutebeuf '. 

Ne nous étonnons point, encore une fois, 
de cette sorte de bienfaisance incomplète, où 
le public et le roi se réservent leur part et 
font leur aumône, pour ainsi dire, de compte 
à demi. Il se passait alors des faits du même 
genre bien plus singuliers encore. Ainsi, ne 

* Ordonnance de Passy, juillet 1309. 
« ŒuvreR, t. I, p, 163. 
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I 

voyait-on pas des collèges, tels que celui de 
Navarre, dont les écoliers, bien que placés 
sous le plus haut patronage, devaient aller 
chaque matin tendant la main et criant par 
les rues : Du pain! du pain pour les pauvres 
escoliers de madame de Navarre! 

La mendicité des Quinze-Vingts était, du 
reste, on ne peut mieux organisée *. Si le roi, 
en les prenant sous sa protection , ne leur 
avait pas tout donné, il avait du moins avisé 
à ce qu ils trouvassent facilement ailleurs ce 
qu'il ne leur donnait pas lui-même. Afin 
quonne les confondit jamais avec les aveu- 
gles vulgaires, et qu'ils fussent toujours et 
partout traités comme il convenait aux pat^ 
vres du roi, il avait, pour ainsi dire, monopo- 
lisé certaines aumônes à leur profit. Ainsi, 
dès l'époque de leur fondation , les Quinze- 
Vingts eurent le droit d'avoir des troncs dans 
toutes les églises de France. Ce n est pas tout, 
ils pouvaient aller quêter eux-mêmes, non 
pas à la porte, mais dans l'intérieur de Té- 



* Geoflfroy de Pompadour, évêque du Puy, grand 
auzndnier du roi, fit, pour leur police, un règlement 
de cinquante articles, homologué au Parlement, le 
7 sept. 1522, et qui ne cessa d6a lors d'être observé. 
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glîsè. C*étâit là le plus clair de leur fortune 
de mendiant. 

Ce droit de quêter leur appartenait â tous 
sans exception, sans préférence. Par malheur, 
les églises n'étaient pas d'un égal rapport. Il 
y avait de riches et de maigres paroisses. 
Tous voulaient de celles-là, personne ne vou- 
lait de celles-ci. Gomment faire? Choisir ceux 
à qui Ton réserverait les églises aux bonnes 
aubaines; soit, mais c'était créer des privilé- 
giés, et pouvait-on se le permettre, lors- 
qu'une infirmité égale ne leiir constituait que 
trop bien à tous une égalité de droit? Tirer 
aii sort eût été lé moyen le plus simple et le 
lïieilletir 5 on pensa toutefois que celui à l'aide 
duquel on pourrait faire dériver jusqu'à la 
caisse commune de l'hospice une partie plus 
ou moins forte de ces aumônes tant enviées 
serait encore préférable: on mit aujt en- 
chères le droit de quêtes dans les bonnes pa- 
roisses. Chaque année, il y avait uîi jour 
d'adjudication au plus offrant. Ceux qui, se 
croyant le plus de chance d'apitoyer fruc- 
tueusement les fidèles, faisaient les plus 
belles offres, c'est-à-dire promettaient de 
donner à l'hôpital une plus grosse somme 
perçue comme dlmo surla masse de leurs au- 
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mônes de Tannée, étaient présentés pour les 
églises les plus recherchées. Les autres de- 
vaient se contenter des plus modestes; mais, 
en réalité, puisque le prix des enchères était 
versé dans la bourse commune, ils avaient 
eux-mêmes une part des giosses aubaines 
qu'ils devaient laisser échapper. 

Depuis le brevet de mendiant qu'im roi 
d'Angleterre donna, je ne sais plus à quel 
poète, je ne crois pas qu'il y ait rien eu de 
plus curieux que ces patentes de pauvres voises 
aux enchères chez les Quinze-Vingts. 

J'ignore à partir de quel temps ce système 
étrange mais équitable fut en vigueur dans 
rhospice des aveugles de la rue SaintfHo- 
noré; je ne pense pas qu'il Tait été dès l'o- 
rigine, mais je suis certain du moins qu'il se 
trouvait en pleine activité dans la seconde 
moitié du xvni« siècle, à l'époque dont nous 
devons surtout parler, où le prince Louis de 
Roban commença d'avoir la haute main dans 
radministration des Quinze-Vingts. C'est en 
effet dans les Mémoires de Tabbé Georgel ^ 
secrétaire du prince-jirélat, que nous avons 
trouvé tous ces curieux détails. 

1 l»ia, in-8^, t. I, p. 483 et suiv. 
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Dés le temps de saint Louis, la maison des 
trois cents aveugles avait été, comme il con- 
venait à un refuge de pauvres, placée dans 
les attributions de la grande aumônerie ' ; 
elle y resta, et c'est pourquoi, en 1779, elle 
se trouvait avoir pour directeur spirituel et 
temporel le prince Louis, à qui cette grande 
charge ecclésiastique avait été donnée après 
la mort du cardinal de la Roche- Aymon. 

M. de Rohan était entreprenant et avide; 
aussi ce ne fut pas sans de soudaines velléités 
de spéculation qu'il se vit à la tête de ce riche 
hospice des trois cents pauvres. 

On n'était plus au temps où le terrain sur 
lequel s'étendait leur vaste enclos était un es- 
pace sans valeur, une voirie dont on fuyait 
l'abord pestilentiel ; Paris avait, depuis plus 
d'un siècle, enjambé le rempart qui rétoufifait 
de ce côté; la porte Saint-Honoré, un peu au 
delà de laquelle se trouvait l'hospice, avait été 
démolie '; la butte Saint-Roch s'était aplanie 

i « Ce fut en 1270 que saint Louis déclara qu'il 
vouloit que son grand aumônier fût visiteur de cette 
maison, et qu'il nommât à toutes les places qui vien- 
droient à vaquer.» (Hurtault et Magny, Dict, hist, de 
la ville de Paris, t. IV, p. 201.) 

» Cette porte se trouvait entre la rue du Rempart, 
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et couverte de maisons, enfin le fangeui fau- 
bourg était devenu un quartier magnifique. 
D'un autre côté, les Tuileries s'étaient bâties; 
les Quinze-Vingts avaient même cédé pour 
leur agrandissement tout le terrain d'un 
vaste logis dont, en 1343, Pierre des Essars 
leur avait fait don * ; enfin , comme s'il eût 
fallu que rien ne manquât à Tembellissement 
de tout ce voisinage, les élégantes constmc- 
tions du Palais-Royal en avaient complété le 
monumental aspect. Vous jugez par là de quel 
prix se trouvait être alors Tenclos immense 
resté comme une gênante enclave au cœur 
même de ce quartier de palais et d'hôtels, et 
vous devinez aussi les convoitises des spécu- 
lateurs. 

Le gouvernement voulut d'abord s'en at- 
tribuer le profit. Il songea, vers le mois de 

abattue il y a deux ans, et la rue Jeanmsson. Celle-ci, 
qui s'appela jusqu'en 1830 rue des Boucheries-SairU- 
Honoré, devait ce nom à la boucherie des Quinze^ 
Vingts, composée de dix étaux, qui avait été établie, 
en 1631, sur l'emplacement de la porte démolie. (Pi~ 
ganiol, Descript. delà ville dePariSj 1765, in-8^, t. II, 
p. 414.) Jeannisson, le nouveau parrain de cette rue, 
était un propriétaire voisin, qui fut tué aux jour- 
nées de Juillet. 

1 Sauvai, t. I, p. 79. 

9. 
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janvier 1751, à faire main basse sur Thos- 
pice et à disposer des fonds qui provien- 
draient de sa vente, pour la fondation de TÉ- 
cole militaire *. De quoi s'autorisait-on pour 
cette mesure spoliatrice? D'une erreur histo- 
rique. Sans prendre la peine de recourir à 
Joinville et à Rutebeuf , dont une citation faite 
par Fauchet • ne permettait pourtant pas 
d'ignorer le texte décisif sur cette affaire, on 
allait répétant que la fondation du saint roi 
avait été faite « pour des gentilshonunes 
aveuglés par des Sarrazins pendant la croi- 
sade, et qu'on Tavoit par la suite très-mal 
appliquée à des pauvres aveugles roturiers •. » 
Or, la vérité est, on Ta vu plus haut, qu'il 
n'y avait pas eu dans Tœuvre de Louis IX de 
gentilshommes aveuglés, mais seulement de 
ces aveugles roturiers, contre lesquels s'or- 
ganisait la spoliation. 

Tout était bien arrêté déjà : « On laissera, 
dit M. d'Argenson *, mourir ceux qui y sont, 
on en mettra plusieurs aux Incurables. — Mais 
ajoute -t-il, je ne saurois croire à ce projet, il 

* Mém. de d'Argenson, 1825, in-8°, t. IV, p. 8. 

* De V Origine de la poésie franc. ^ 1851, in-4', p. 578. 
' Mém. de d'Argenson, t. IV, p. 8. 

*Jd.,i6id. 
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4éplairoit à tout le peuple de Paiis. » Soit que 
la crainte de ces murmures y fût pour quel- 
que chose ; soit, qu'étant mieux éclairé, Ton 
eût; Yu que l'injustice projetée ne pouvait se 
justifier que par une erreur historique ^ on ne 
donna pas suite à Tidée de vendre lenclosdes 
Quinze-Vingts. On laissa au cardinal de Rohan 
lesoinde la reprendre etd'en avoir le bénéfice. 

Il était, comme je Tai dit, directeur spi- 
rituel et temporel de l'hospice, mais il n'était 
pas seul maître cependant. Une communauté 
de douze ecclésiastiques partageait avec lui 
le premier des deux pouvoirs, tandis qu'ime 
part de l'autre était remise aux mains 4'un 
conseil d'administration, composé d'un cer- 
tain nombre de magistrats et de vingt-quatre 
membres de la confrérie pris parmi les frères 
aveugles, et parmi les frère voyants, ainsi qu'on 
appelait les maris des femmes aveugles, admis 
dans l'hospice à la condition qu'ils serviraient 
aux autres de conducteurs à travers les rues. 

Il fallait user d'adresse avec ce conseil 
d'administration, lui montrer, par exemple, 
la nécessité d'un déplapemçnt qui permettrait 

* Pigasiol le prouva. (Descrtp*. de la ville de Paris, 
t. II, p. 401.) 
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à la confrérie de s'établir dans un lieu plus 
salubre ; lui faire voir, de la façon la plus 
brillante, les avantages à retirer de la vente 
des terrains, et surtout faire habilement res- 
sortir les améliorations qu'on pourrait, avec 
l'argent de cette vente, apporter dans la con- 
dition des aveugles. Ce dernier point était 
celui qui prêtait le plus aux développements 
et aux vérités. Tout était à faire, en effet, 
pour le bien-être de ces pauvres diables. De- 
puis la fondation de l'hospice, les revenus 
s'en étaient considérablement accrus, mais 
les aveugles ne s'étaient en aucune façon res- 
sentis de cette augmentation de richesse. 
« On ne leur donnait que le logement, dit 
l'abbé Georgel, et un très-modique traite- . 
ment en argent. » Peut-être pensez-vous 
qu'au moins on avait eu à cœur de ne pas 
laisser se décompléter le nombre de trois 
cents, qui leur donnait droit au nom de 
Quinze -Vingts qu'ils avaient fidèlement 
gardé: point du tout, depuis longues années, 
il s'était fait dans leurs rangs des vides que 
les administrateurs, avec le plus grand soin, 
avaient oublié de combler. Et cependant, je le 
répèle, d'année en année, la somme des 
revenus croissait, soit par suite de dons non- 
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veaux, soit eu raisou de l'augmentation du 
loyer des bâtiments qu'on avait peu à peu 
bâtis sur les ten^ains dépendant de Thospice, 
et qui étaient occupés par des ouvriers de 
toute industrie ^ Celait une des grandes res- 
sources de l'administration. L'enclos des 
Quinze-Vingts, en effet, jouissait du même 
privilège que celui de la Trinité et que celui de 
Saint-- Jean-de-Latran*. On pouvait y travailler 
sans maîtrise '. Aussi, je le répète, les arti- 
sans s'y trouvaient-ils en foule ; tous les lo- 
gements y étaient occupés, et Touvrage n'y 
chômait jamais : « Il s'y faisait surtout, selon 
l'abbé Georgel, un conmierce d'étoffes de 
soie et de toiles indiennes aussi actif que 
florissant ^» De là, encore une fois, de beaux 
loyers et de grosses sommes. Qu'en faisait-on? 
Les administrateurs spirituels et temporels 
le savaient bien ; mais ce qu'il y a de très- 
assuré, c'est que les pauvres aveugles pour 
qui personne ne prenait souci d'être honné- 

i Hartauit et Magny, Dict. Imtor. de la ville de Paris, 
i. rV, p. 204. 

« V. Paris démoli, 2« édit,, p. l, note. 

s Hurtault et Magny, Dict. hisi. de la ville de Paris, 
t. III, p. 228. 

^ Mémoires, t. I, p. 483. 
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temeot clairvoyant, pontinuaient à mendiar 
de plus belle ; c'est qu'aussi les ]3âtiuieuts 4e 
rhosplce étaient mal entretenus, à ce point 
que sa pauvre vieille église, qui datait du 
temps de saint Louis, tombait littéralement 
en ruines ^ Certes, la confrérie était assez 
riche pour faire réparer à ses frais ce bijou 
d'Eudes de Montreuil ^. Elle aims^ mieux re- 
courir à la charité publique, qui, cette fois^, 
ne fut pas plus sourde à la requête des 
aveugles en masse qu elle ne Tétait tous les 
jours au cri de chacun d'eux en particulier. 
% Déjà, dit Tabbé Georgel, une soiume de 
400,000 livres provenant des loteries de piété 
était en dépôt pour la reconstruire. » On n'eut 
pas le temps d'en prendre la peine. 

t On l'avait laissée s'enterrer de plusieurs pieds, par 
suite de l'exhaussement des terrains environnants. 
Il fallait,pour y entrer, descendre quatre ou cinq mar- 
ches. {Dict. hist. de la ville dePariSfi. III, p. 328-229.} 

' C'était toujours l'église à la mode : « Dans l'é- 
glise des Quinze-Vingts, dit Mercier, se réunissoient 
les fermiers généraux, les agens de change, les 
commis des finances, superbes comme desp^ons; ils 
étinceloient d'or, de rubis et de diamants, il ne leur 
Q^anquoit que des diadèmes. Le pauvre même, dans 
ce lieu de magnificence, ne demandait Taumône 
qu'en termes choisis. » [Nouv. Part*, t. IV, p. 204.) 
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Vous voyez que M. de Rohan avait beau 
jeu pour proposer des réformes, et pour ve- 
nir, en présence des apparences de misère 
qu'on entretenait comme à plaisir autour de 
la riche confrérie, mettre en avant le projet 
de vente des terrains qui devait faire ver- 
ser de si grosses sommes dans sa caisse. 
Déjà tout son plan était fait. Les acquéreurs 
même étaient trouvés; c'était une compagnie 
d'entrepreneurs qu'on savait trés-solvaWes, 
et qui ne proposaient pas moins de six mil- 
lions, sans compter, bien entendu, le magni- 
fique pot-de-vin dont là promesse contribuait, 
plus que tout le reste, à rendre M. le grand 
aumônier 6i ardent j)our la conclusion de 
l'affaire. Ce fut pourtant un détail dont il 
oublia de parler au conseil d'administration. 
Il n'omit, en revanche, aucune des considé- 
rations philanthropiques qui pouvaient lui 
permettre de poser la vente de l'enclos 
comme uii acte de haute bienfaisance admi- 
nistrative. 11 parla des six miUions ofiferts, fit 
sonner haut l'importance de la somme, et 
surtout l'urgence des réformes qu'elle allait 
peritiettre de faire. « Supprimer la mendi-i» 
cité des Quitite-Vingts, et eûlevei* ainsi aux 
églises le bruit et le spectacle d'une gneuserle 
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indécente ; augmenter le bien-être des trois 
cents aveugles de la fondation primitive; 
créer des pensions alimentaires pour trois 
cents autres; établir douze pensions de trois 
cents livres pour de pauvres gentilshommes 
aveugles, autant pour douze ecclésiastiques 
aveugles aussi, etc. » Voilà, d'après Tabbé 
Georgel, qui sans doute en avait lui-même 
dressé le programme, voilà quels étaient les 
projets du grand aumônier, projets dont les 
six millions rendaient Texécution facile, et 
qu'il vint éloquemment proposer^^u conseil. 
Il y aiu*ait eu mauvaise grâce à ne pas leur 
faire bon accueil; ils furent donc approuvés 
tout d'une voix. La vente suivit bientôt. 
M. de Rohan toucha soù riche pot-de-vin; les 
six millions furent versés par la compagnie, 
et tout aussitôt placés sur TÉtat avec une ga- 
rantie toute spéciale. L'hôtel de la première 
compagnie des mousquetaires noirs, situé 
rue de Charenton, et laissé vacant par la ré- 
cente dissolution de ce corps nûlitaire, fut 
acquis moyennant les 400,000 livres laissées 
en dépôt pour la reconstruction de l'église, 
et que M. Bertin, ministre des loteries (par- 
ties casuelles), avait permis de prendre. Puis, 
tout cela conclu, après quelques démêlés 
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d'architectes, expliqués longuemeut par 
Tabbé Georgel, mais dont le récit nous en- 
traînerait trop loin, les Quinze-Vingts quit- 
tèrent, en décembre 1779, l'antique hospice 
et vinrent prendre pied dans leur nouvel 
asile *. Ils y sont encore. 

La démolition des bâtiments abandonnés 
ne se fit pas attendre. Celle de l'église ne 
coûta pas beaucoup de peine ; le temps l'a- 
vait commencée, on n'eut qu'à l'achever. La 
chapelle de Saint-Nicaise qui se trouvait aussi 
dans l'enclos, tout près de la rue à laquelle 
elle avait donné son nom, n^existait plus de- 
puis près d'un siècle ; Ton n'eut qu'à disposer 
de son emplacement. Il eut le sort de tout le 
reste de ces terrains, qui furent bientôt cou- 
pés de rues nouvelles et couverts de bâti- 
ments neufs. Aujourd'hui, ces rues et ces 
bâtiments ont eux-mêmes disparu. Que sont 
devenus la rue de Chartres, la rue de Valois- 
Saint-Honoré, la rue Beaujolais, la rue Mont- 
pensier, le Passage des Quinze-Vingts^ tout ce dé- 
dale qui avait enroulé ses maiUes serrées sur 
l'espace de l'enclos des aveugles? Demandez-le 
à la place du Palais-Royal, qui s'est agrandie 

1 Mém. secrets, t. XV, p. 14, 363. 

ÉMIG. 10 
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sur leurs ruines; à la rue de Rivoli, qui les a 
fait jeter bas pour se frayer passage. Ce n'é- 
tait pour ainsi dire qu'un quartier provisoire; 
il n'a pas duré soixante- dix ans. 

Une seule rue en est restée, mais tellement 
élargie, et, en même temps, tellement rac- 
courcie, qu'elle est vraiment devenue tout â 
fait méconnaissable, et qu'on aurait pu, par 
conséquent, sans que personne réclamât, 
changer son nom, comme on avait changé sa 
.forme ; c'est la rue que les entrepreneurs de 
1780 avaient , par déférence pour le grand 
aumônier, gratifiée du nom de Rohan, C'était 
un honneur, stipulé sans doute, parmi les 
avantages du vendeur, et comme supplément 
de pot-de-vin. Trois ans après, quelles que 
fussent les conventions, on n'aurait pas osé 
l'accorder au cardinal, car l'affaire du collier 
venait alors de donner à son nom le fâcheux 
éclat qui lui est resté. 

Les édiles de la Restauration n'en prirent 
pas souci. Ils trouvèrent, en 1815, la rue de 
Rohan débaptisée. Le nom nouveau mais pur 
de Marceau avait remplacé, pendant la Révo- 
lution et sous l'Empire, celui du cardinal ; 
mais ils ne mesurèrent point ce que l'un rap- 
pelait d'honneur, ce que l'autre contenait de 
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scandale; ils virent seulement que celui-ci 
était de race antique, celui-là d'origine révo- 
lutionnaire. Leur choix ne fut donc pas dou- 
teux : ils décrochèrent le nouvel écriteau et 
replacèrent l'ancien. Us avaient agi suivant 
les principes de leur temps, soit; il ne faut 
pas leur en vouloir; mais au nôtre les rôles 
ne devaient-ils pas changer? Plutôt que d'é- 
tendre au nouveau pavillon du Louvre le 
scandaleux baptême subi par la rue de Ro- 
harUf n'aurait-on pas dû biffer tout à fait ce 
nom et du même coup effacer le souvenir 
qu'il rappelle? Celui de Marceau vaut mieux, 
ce me semble; pourquoi dc l'y ferait-on pas 
revivre? La statue du jeune général a été 
placée sur la façade du nouveau pavillon; 
pourquoi son nom ne s'y trouverait-il pas 
aussi', à la place* de celui que la pudeur pu- 
blique a proscrit depuis si longtemps? 
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Le pavillon de Lesdigniôret. 



Tous les hiéroglyphes de Paris ne sont pas 
sur Tobélisque. La grande ville, ce qui pré- 
cède Ta déjà fait voir, est un vaste livre d'é- 
nigmes; chaque coin de rue, chaque inscrip- 
tion de monument vous posent une question, 
et le malheur, c'est que bien souvent il n'est 
pas un ouvrage, Histoire, Description, Dictionr 
mire, Guide, plus ou moins pittoresque, qui 
vous fasse la réponse. 

« Que signifie ces mots : Pavillon de Lesdi- 
guières? » me suis-je dit vingt fois, en passant 
sous l'étroite et haute arcade pour gagner le 
pont des Saints-Pères. Je questionnai les sa- 
vants, je consultai les livres; et, ni ceux-ci, 
ni ceux-là ne me répondirent. 

10. 
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Je serais bien allé jusqu'aux architectes qui 
avaient commandé la belle inscription en 
lettres d'or; mais à quoi bon? Ils prennent 
un nom tel que la tradition le leur donne, et 
le font écrire sans s'occuper d'où il vient. Ils 
tiennent Tétat civil des monuments et le livre 
de leur baptême avec autant de sans-gêne 
que l'employé de mairie et le curé tiennent 
le registre des naissances. Encore celui-ci 
s'enquiert-il du parrain. L'architecte et l'é- 
dile ne prennent point tant de peine. Telle 
rue s'appelle ainsi, tel monument s'étiquete 
de telle manière ; soit, et tout aussitôt, mais 
le plus souvent sans préoccupation d'ortho- 
graphe, ils font dresser l'inscription, ici en 
lettres blanches sur fond bleu de ciel, là en 
lettres d'or sur marbre noir. Le reste ne les 
regarde pas. J'aimai donc mieux ne pas m'a- 
dresser à ces messieurs. Sûr que je perdrais 
moins de temps en ne m'en fiant qu»'à moi 
seul, je cherchai sans questionner davantage ; 
et je parvins, je crois, à trouver. 

On sait que jusqu'à la fin du dernier siècle, 
la rue Saint-Thomas-du-Louvre, dont les dé- 
molitions entreprises sous le premier Empire 
commencèrent la mutilation, venait aboutir 
à l'étroite rue des Orties^ qui longeait parai- 
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lèlement la galerie du Louvre. Celte rue 
Saint-Thomas, dont nous avons vu les der- 
niers tronçons, et qui nous a semblé si triste 
et si morne dans son agonie, avait été long- 
temps une des mieux habitées de Paris. 
Quelques-uns des plus beaux et des plus re- 
nommés hôtels s'y trouvaient : ainsi Thôtel 
de Rambouill^ et l'hôtel de Longueville qu'il 
ne faut que nommer pour rappeler tout un 
passé de précieux esprit et d'élégance. Au- 
près, en avançant davantage vers la galerie 
du Louvre, on trouvait une maison très- 
noble encore, fort bien hantée, mais de plus 
modeste apparence. Je ne sais au juste qui 
l'avait d'abord habitée. Piganiol de la Force * . 
veut qu elle ait été bâtie pour Gabrielle d'Es- • 
trées; mais je pense qu'il se trompe, et je 
crois même l'avoir prouvé ailleurs *. Ce qui 
est certain, comme on le verra plus loin, 
c'est* que la maîtresse de Henri IV, en pre- 
nant pour logis ce discret hôtel, n'aurait 
fait qu'y devancer d'autres favorites. 

Sous Louis XIV, cette maison fut menacée, 
comme toutes celles du même quartier. Il 

i Vescript. de la ville de Paris ^ t. II, p. 311. 
i Paris démoli, 2» édit., p. 42, note 2. 
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s'agissait déjà de ce qui s'est accompli seule- 
ment de nos jours; car en ce pays il ne faut 
guère moins de deux siècles pleins entre la 
conception d'un projet et son exécution. 

Reprenant une idée que Henri IV avait im 
instant caressée au passage S on voulait donc 
mettre une immense place entre les Tuile- 
ries et le Louvre, déjà joints ensemble par la 
grande galerie *. La première chose à faire 
était de déblayer l'espace, et pour cela, il ne 
fallait pas moins que jeter bas tout un quar- 
tier, renverser des hôtels, démolir des églises; 
on ne s'en effraya point. Colbert menait le 
projet et, sauf contre-ordre, on n'avait qu'à 
s'en fier à lui : « On parle icy, écrit Gui- 
Patin ', d'abattre quelques grandes maisons 
pour achever le bâtiment du Louvre. On dit 
même que le roy veut envoyer les moines 
de Saint-Germain-des-Prez à Saint-Maur-lèz- 
Fossez, et bailler ce monastère à habiter aux 
chanoines de Saint-Nicolas et de Saint-Tho- 
mas-du-Louvre, et que c'est un dessein pris 

1 Lettre dé Malherbe à Peiresc, 20 janv. 1608. 

s Sur toutes les vicissitudes de ce projet, depuis 
Henri IV jusqu'à nos jours, V. le Vieux-Neuf^ t. II, 
p. 108-111. 

s Lettre à Spon, du 24 oct. 1664. 
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par le roy et M. Colbert, ces deux églises 
étant nécessaires à la perfection du grand 
dessein : mais je doute de tout cela. » Et Gui- 
Patin faisait bien de douter ; deux cents ans 
de retard lui ont donné raison. 

Cependant on procéda, dans les premiers 
temps, comme si Ton eût voulu que tout fût 
terminé en fort peu d'années. Un certain 
nombre de maisons furent achetées au nom 
du roi, et les autres durent se tenir prêtes 
pour le moment où le despotique acquéreur 
viendrait faire ses offres. M. de Joursanvault 
possédait dans ses Archives * l'acte de vente 
d'une maison de la rue Saint-Thomas-du- 
Louvre que Louis XIV ût ainsi acheter «. pour 
l'exécution du grand dessein de son palais du 
Louvre. » 

Le petit hôtel dont nous nous occupons fut 
aussi du nombre de ceux qui furent acquis 
par le roi à cette époque, et de cette manière. 
Seulement, pour lui comme pour les autres, 
on s'en tint d'abord à Tacquisilion ; on remit 
prudemment la démolition au moment où 

* F. le Cataloguey n® 1134, et une lettre inédite de 
madame de La Fayette à Huet, citée dans le Vieua;- 
Neuf, t. II, p. 110, note 2. 
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elle serait urgente, et vous savez si ce mo- 
ment se fit attendre. Le marquis de la Vril- 
lière qui habitait Thôtel put même y rester 
jusqu'à ce qu'il eût trouvé gîte ailleurs. 

Il ne se pressa pas et fit bien. Je crois 
même que c'est lui qui donna congé. Tou- 
jours est-il que le roi, lorsqu'il perdit ce lo- 
cataire, semble avoir désespéré d'en trouver 
un autre. Pour que l'hôtel ne restât pas va- 
cant, il en accorda la jouissance à la du- 
chesse de Lesdiguières-Mortemart ; et afin de 
n'avoir pas à s'enquérir de longtemps d'un 
occupant nouveau, car il devait lui répugner 
de faire mettre Técriteau des maisons à louer 
sur un hôtel dont il était propriétaire, c'est 
pour sa vie durant qu'il gratifia l'aimable 
douairière de cette habitation gratuite. 

Une seule clause, mais peu dangereuse, 
comme vous allez voir, mettait une restric- 
tion au bienfait de cette concession viagère. 
On lui accordait l'hôtel, lisons-nous dans une 
très-curieuse lettre du duc d'Antin, neveu de 
la duchesse, « à condition d'en déguerpir 
quand on fera le grand dessein du Louvre *. » 

1 Catalogtie des autographes vendus le 7 décembre 
1854, no 17, p. 3. 
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Mais ce n'était, encore une fois, que pour la 
forme, et si le roi n'eût tenu à prouver qu'il 
ne se démentait jamais, il n'eût pas fait in- 
sérer la clause. 

La duchesse vécut et mourut fort tranquil- 
lement dans l'hôtel, sans qu'aucune nouvelle 
menace de démolition vint l'y déranger. Je 
ne sais quelle est au juste la date de sa mort; 
ce que je puis toutefois assurer, c'est que 
personne ne la* remplaça dans cette commode 
habitation, avant les premières années qui 
suivirent le mariage de Louis XV. Vous 
voyez qu'elle avait largement usé du privi* 
lége viager. 

A qui l'avait-elle dû ? A la faveur de ma- 
dame de Montespan, à laquelle l'imissait, on le 
sait, une parenté très-proche ; le favoritisme, 
qui fit la grandeur de toute cette maison des 
Mortetnartj avait eti cela été son seul titre. 

Celle qui vint après elle n'en eut pas d'autre 
non plus. Le loyer du galant hôtel fut payé 
par elle en la même monnaie, mais plus di- 
rectement donnée; bref, madame de Mailly, 
car c'est d'elle qu'il s'agit, se réserva pour 
elle-même l'avantage que madame de Mon- 
tespan avait cru bon de céder à quelqu'un de 
sa famille. Elle se fit octroyer par Louis XV, 
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dont elle fut la première maîtresse et Tune 
des plus aimées, ce que Louis XIV avait si li- 
béralement accordé à la duchesse. Elle était 
plus jeune et aurait dû en jouir encore plus 
longtemps. En 1751, pourtant, Thôtel de la 
rue Saint-Thomas-du-Louvre n'avait déjà 
plus de locataire : madame de Mailly était 
morte. Il y avait longtemps qu'on lui avait 
succédé dans le cœur du roi; mais personne, 
je veux dire aucune maîtresse, ne la remplaça 
dans le petit hôtel. II était cependant des 
plus favorables aux rendez-vous, avec ses 
deux entrées, Tune sur la rue Saint-Thomas, 
l'autre, plus clandestine, sur la rue Fromen- 
teau, et même, grâce à ce nom de Lesdiguières 
qui lui était resté de la vieille duchesse, et 
qui, en lui conservant je ne sais quoi de sé- 
rieux, le mettait à labri des regards avides 
de scandale et des suppositions médisantes*; 
mais Louis XV n'aimait pas les souvenirs fu- 

^ Comme madame de Mailly n'y avait vécu que ca- 
chée, pour ainsindire, l'hôtel n'avait pu prendre son 
nom. Il existait déjà, d'ailleurs, au moins deux hâtels 
de Mailly. L'un , le Petit-Mailly, subsiste encore au 
coin de la rue de Beaune et du quai, avec entrée sur 
la rue du Bac (Piganiol, Descrvpt. de la ville dePam, 
t. VIII, p. 311). Avant la construction du Pont-Royal, 
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nèbres. La tristesse que donne la satiété et 
l'ennui était déjà trop naturelle et trop in- 
time chez lui, pour qu'il voulût y ajouter 
celle que cause le deuil : il fuyait donc tous 
les lieux que la mort avait touchés. 

En 1751, d'ailleurs, à quoi lui eût servi le 
mystère d'une petite maison? Ses amours 
étaient avouées, madame de Pompadour était 
la vraie reine de France. Depuis cinq ans, ils 
n'avaient plus besoin de chercher, pour leurs 
rencontres, Tombre de la forêt de Sénart, qui 
avait jeté son voile sur l'aurore de cette ga- 
lanterie devenue souveraine; et les discrets 
tête-à-tête, les entrevues en cachette dans la 
maison de la rue Croix-des-Petits-Ghamps \ 
où la favorite avait le mieux décidé son avè- 
nement, n'étaient déjà plus pour eux qu'un 
très-vieux souvenir. A quoi bon alors se ré- 
server l'hôtel de la rue Saint-Thomas-du- 

il faisait face au pont de bois, appelé Pont-Barhier ou 
Pont-Roiigey qui aboutissait à la rue de fieaune. C'est 
pour cela que Dangeau appelle les-Mailly qui habi- 
taient l'hôtel, les Mailly du Pont-Rouge. {Journal 
ieDangeaUj édition compl., t. II, p. 30.) Pour le dire 
en passant, ce pont, à cause d'Anne d'Autriche, s'ap- 
pelait aussi Pont Sainte-Anne. (Sauvai, t. I, p. 111 ) 
^ F. plus haut, p. 41, 42, note. 

U 
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Louvre? Madame de Pompadourle prit pour- 
tant, mais par pure précaution , par simple 
anticipation sur l'avenir, et afin que celle qui 
pourrait la remplacer un jour n'eût pas du 
moins cette part de l'héritage . 

Ce fut son frère, M. de Vandière, plus tard 
marquis de Marigny, qui en profita *. Les lo- 
cataires changeaient, mais, comme vous 
voyez, les moyens de transmission étaient les 
mêmes. Récapitulons, en effet : c'est par la 
faveur de madame de Montespan que la du- 
chesse de Lesdiguières-Mortemart s'est instal- 
lée dans ce logis, propriété du roi ; c'est de 
par la puissance de son crédit de favorite que 
madame de Mailly s'y établit à son tour; en- 
fin, M. de Marigny l'obtient en raison, de 

l'omnipotence du même droit de main 

gauche. Il est vraiment dommage que ce que 
pensait Piganiol sur la fondation de cet hôtel 
pour Gabrielle d'Estrées ne soit pas prouvéi 
L'origine eût été digne du reste» 

A Et Ton n'attendit guère pourlfe mettre en posses- 
sion. Madame de Maillj était morte le 39 mai^s, et, le 
10 avril, M. d'Argenson écrivait déjà: «On parle 
de donner à M. de Vandière la petite maison où 
vient de mourir madame de Mailly. » [Mémoires, 
t. IV, p. 24.) 
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M. deMarigny ne dédaigna pas le privilège 
de location gratuite que lui avait fait obtenir 
sa sœur. Il se logea dans Thôtel, et sans le 
débaptiser toutefois de son nom d'hôtel de Les- 
diguières, il ne le quitta plus^ Il n'en était pas 
un, en effet, qui fût mieux à sa convenance. 
Le marquis était directeur des bâtiments du roi^ 
arts et mcmufactures de France^ et ces fonctions 
qu'il n'exerçait pas in partibus^ loiu de là, 
exigeaient qu'il se tint autant que possible 
dans le voisinage du Louvre. Or, ici il tou- 
chait au palais même. Il pouvait tout obser- 
ver, tout voir, et il vit tout. 

Une chose qui le frappa d'abord, ce fut 
Tencombrement de la rue dans laquelle se 
troilvait son hôtel, et qui refluait sur tous les 
environs; encombrement continuel d'hom- 
mes et de voitures, causé par le manque de 

* Il eût été bon cependant de l'appeler autrement, 
ne fut-ce que pour le distinguer de deux autres hô- 
tels deLesdiguières qui existaient à Paris, l'un, rue 
Saint-Dominique, l'autre, qui fut détruit vers ce 
temps-là, rue de la Cerisaie. Celui-ci, qui avait d'a- 
bord appartenu à Zamet, puis à madame de Lesdi- 
galères de Retz, de qui son nom lui vint, puis à 
M- de Villeroy, qui y logea le czar Pierre, en 1719, 
fit place à la rue de Lesdiguières actuelle. 
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débouchés vers la Seine, la grande galerie 
du Louvre semblant jetée là comme un ob- 
stade infranchissable , pour les communica- 
tions entre les deux rives, comme une bar- 
rière immense et sans ouverture *. C'est en 
voisin clairvoyant qu'il avait observé; c'est en 
ministre intelligent qu'il chercha le remède 
et qu'il le trouva. Il était bien simple, comme 
vous allez voir, et tout le monde dut s'étonner 
qu'on Teût fait attendre si longtemps. 

M. de Marigny fit pratiquer sous la grande 
galerie, entre le quai et le Carrousel, un gui- 
chet à trois voies, l'une pour les piétons, 
les deux autres pour les voitures. C'est le 
triple passage qui se voit encore, tel qu'il le 
fit ouvrir, près de la grille des Tuileries. On 
lui donna le nom de Guichet Marigny^ qu'il a 
toujours gardé et qu'il méritait bien. 11 fallait 
aussi ime dénomination pour les autres, jus- 
qu'alors si|iDsuffisants : celui auquel aboutis- 
sait la rue Saint-Nicaise, et ceux, plus rajH 
prochés l'un de l'autre, qui faisaient com- 
muniquer avec le quai la rue Fromenteau et 
la rue Saint-Thomas-du-Louvre. Ce dernier, 
voisin de l'hôtel qu'habitait le ministre, en 

* V. Paris démoli, chap. : Les Guichets du Louvre* 
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prit le nom et s*âppela Guichet de Lesdiguières. 
C'est une dénomination dont le peuple se ser- 
vait déjà, et qui n'avait besoin que d'être 
maintenue, ce qui fut fait d'autant plus 
volontiers qu'il y avait encore là un hom- 
mage indirect, un souvenir pour M. de Ma- 
rigny. 

Depuis, ce nom se déplaça. Pendant l'Em- 
pire, le guichet auquel venait aboutir la rue 
Saint-Thomas-du-Louvre, c'est-à-dire le pre- 
mier Guichet de Lesdiguières, disparut avec le 
tronçon de rue qui le prenait pour ouverture. 
Il fut fermé pour les passants. A l'époque de 
la Restauration, quand la manie de restituer 
tous les noms du passé s'empara de l'édilité 
parisienne , on voulut arborer de nouveau, 
comme tant d'autres, celui de Lesdiguières, 
On y tenait d'autant plus sans doute qu'on 
croyait y retrouver un souvenir du brillant 
compagnon d'armes de Henri IV, et non, ce 
qui était pourtant en réalité , le souvenir 
fané d'une vieille douairière protégée par une 
favorite. Mais où le replacer ce nom? au- 
dessus d'un guichet condamné? Non pas. 
Mieux valait mentir a la tradition et le re- 
mettre en belle place. C'est ce qui fut fait ; et 
voilà pourquoi le guichet de la rue Saint- 

11. 
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Nicaise, usurpant le nom qui appartenait à 
celui de la rue Saint-Thomas-du-Louvre, s'est 
appelé guichet, puis, après ses embellisse- 
ments, Pavillon de Lesdiguières. 



VIII 



Le carré Marigny. 



Nous n'avons quitté tout à l'heure le frère 
de madame de Pompadour que pour le re- 
trouver ici. 

n y a cent ou cent vingt ans, c'est à peine 
s'il se trouvait une maison dans le fau- 
bourg Saint-Honoré. Depuis lors, on a eu le 
temps, non-seulement d'y construire, mais de 
démolir ce qu'on y avait construit ; tant dans 
ce pays de l'instabilité, Timpatience et le dé- 
goût vont vite I 

C'étaient cependant de véritables palais 
qu'on avait élevés par ici; mais ni le luxe ni 
la solidité de leur construction ne les ont 
sauvés. S'ils eussent été de plâtre, peut-être 
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eussenlrils survécu, puisque le provisoire est 
bien souvent, à Paris, la seule chose qui s'é- 
ternise. Sur quinze ou vingt hôtels qui fai- 
saient enfilade au côté gauche du faubourg, 
j'en compte cinq ou six pour le moins qui ont 
complètement disparu ^ et tout autant qui ne 
sont plus reconnaissables. 

L'Élysée-Bourbon est de ceux-ci, et c'est le 
seul pour lequel il ne faut pas se plaindre ; il 
s'est, en se transformant, singulièrement 
agrandi et embelli. 

Les premières constructions, qu'il serait 
bien difficile de démêler aujourd'hui sous les 
plus récentes, datent de la Régence. Elles 
avaient été dirigées par l'architecte Mollet, 
pour le comte d'Evreux, qui n'avait pas 
craint d'affronter ce qu'il pouvait y avoir 
de malsain à loger dans ce quartier, em- 
pesté par le voisinage du grand égoût *, alors 
découvert, pourvu que son hôtel eût un bel 
aspect, et ses jardins une grande étendue. 
C'est ce qui ne leur manqua pas ; les terrains 



^ V. Paris dans sa splendeur , chap. III, Promenade 
dans Paris, p. 3-7. 

3 G-. Brice, Désertât, de la ville de Pa/ris, 1752, in-l*2, 
t. I, p. 315. 
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n'étaient pas alors bien chers de ce côté, et 
le comte était riche. 

Dix ans auparavant *, il avait épousé la fille 
du financier Crozat, qui lui avait apporté 
deux millions de dot*, et de cette fortune, 
bien que fortement entamée, il lui restait 
encore de respectables débris. M. d'Évreux 
put donc faire grande chère dans son nouvel 
hôtel. En sa qualité de colonel général de la 
cavalerie, « il y traita surtout hautement les 
capitaines de dragons, chevau-légers, etc. *. » 
Madame la comtesse eût été mal à Taise dans 
cette compagnie par trop cavalière, aussi 
n'habitait-elle pas l'hôtel. Lorsque M. d'É- 
vreux l'avait épousée, à peine avait-elle douze 
ans ; l'union n'avait donc pu d'abord être défi- 
nitive entre les deux époux ; elle ne le fut pas 
davantage plus tard : elle n'aboutit qu'à une 
séparation *. D'AUainval avait frappé juste, 
lorsqu'à l'occasion des procès qui s'ensuivi- 
rent, il avait fait, sur cette mésalliance, sa 

* Au commencement de 1707. 

* Journal de Dangeau, à la date du 16 janv. 1707. 

* Jowmal de Math. Marais, dans la Rev, rétrospect., 
2« série, no 24, p. 397. 

^ Qui fut cassée à la mort de la comtesse et amena 
des procès qui duraient encore en 1735. {Id., ihid.) 
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comédie de Y École des Bourgeois *. Mademoi- 
selle Crozat fut avec M. d'Évreux, son trop 
noble mari, ce que la pauvre Benjamine eût 
été avec le marquis de Moncade ■. 

Quand Thôtel changea de propriétaire, la 
volte-face fut complète : plus de cavalerie, 
plus de tapage; mais un luxe délicat, discret, 
tout féminin. La nouvelle châtelaine n'était 
autre que madame la marquise de Pompa- 
dour, qui, dans les premiers mois de 1753, 
songeant déjà qu'une disgrâce pourrait l'obli- 
ger à chercher une retraite, s'était par avance 
choisi celle-ci. Elle l'avait payée sept à huit 
cent mille livres '. 

* Une Gazette à la main du temps dit positivement 
que d'Allainvai y a joué d'après nature le mariage du 
comte d'Evreux. 

s On l'appelait, dans la maison de Bouillon, le petit 
lingot d'or. {Journal de Math. Marais.) Mademoiselle 
Crozat avait été fort bien élevée. C'est à elle que le 
P. Placide avait dédié, en 1704, la première édition 
du Traité de Géographie qui, méconnaissable sous les 
changements et les additions, se réimprime encore 
avec le titre de Géographie de Crozat^ Si j'en juge par 
le portrait qui se trouve en tête de cette première 
édition, dont je possède un des rares exemplaires, 
mademoiselle Crozat était une jolie enfant. 

' Mémoires de d'Argenson, t. IV, p. 124. — Journal 
de Barbier, édit. in-18, t. VI, p. 69. 
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♦ 

Je vous ai dit que les jardins étaient vastes 
et magnifiques; ils ne lui suffirent pourtant 
pas. Elle se croyait reine, et c'est en reine 
qu'elle agit, en effet, pour les agrandir. De 
sa propre autorité de favorite, elle prit sur les 
Champs-Elysées ce qui lui manquait de ter- 
rain pour le potager qu'elle rêvait à l'extré- 
mité de son parc. 

Le peuple murmura de cet empiétement 
audacieux, qui rognait, à sa plus belle marge, 
la promenade qu'il chérissait le plus *. La 
marquise se soumit, du moins en apparence. 
Les murs, de six pieds de haut, qu'elle avait 
fait élever autour de l'espace usurpé, fiu-ent 
rasés , mais en réalité l'espace ne fut pas 
rendu. Peu de temps après, un fossé avait 
remplacé la muraille, sans que le peuple s'en 
aperçût, et depuis lors, le terrain ainsi réuni 
au parc de madame de Pompadour, devenu 
le jardin de l'Elysée, n*a jamais été repris pour 
la promenade *. Il forme l'espèce d'hémicycle 
que Ton voit s'avancer, comme uti large pro* 

i Mémoires de d'Argenson, t. IV, p. 197. 

s < Le tout, écrivait alors Piganiol {Descript. de la 
ville de Paris, t. III, p. 28), est environné de fossés 
revêtus de la plus belle maçonnerie et bordé d'une 
barrière d'une longueur immense, peinte en vert. » 
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montoire de verdure, sur l'avenue Gabriel, 
qu'il termine brusquement. 

Madame de Pompadour ne fut pas encore 
satisfaite. Il lui déplaisait que Thorizon de 
ses jardins fût borné au midi par les arbres 
des Champs-Elysées; elle eût voulu de ce 
côté une belle perspective qui prolongeât 
jusqu'aux Invalides la vue qu'on avait des 
fenêtres de son palais. Il fu^bientôt fait droit 
à son désir; on prit pour la satisfaire le pré- 
texte adroit d'un remaniement nécessaire 
dans la disposition de la vieille promenade : 
« On va, dit M. d'Argenson dans ses Méînoi- 
res *, sous la date de juin 1755 , abattre les 
arbres des Champs-Elysées, pour refaire les 
plaiis d'un dessin plus moderne, et surtout, 
ajoute-t-il en homme qui n'est pas dupe et 
connaît le vrai motif, et surtout pour donner 
à l'hôtel de la marquise de Pompadour un 
aspect plus agréable sur la rivière. » 

La marquise, en de pareilles affaires, était 
sûre d'être toujours bien servie. Elle -avait 
mis son frère à la surintendance générale 
des bâtiments, magnifique charge, qui, nous 
l'avons déjà vu, lui permettait d'avoir la 
haute main dans tout ce qui tenait aux em- 

1 T. IV, p. 22. 
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bellissements de Paris. Or, bien qu'à tout 
prendre il se soit montré le plus souvent 
administrateur sérieux et homme de con- 
science, il agissait parfois bien moins dans 
l'intérêt de la ville, que suivant le caprice 
de sa sœur. Ce qui fut fait en cette occasion 
en est une preuve entre mille. 
Les arbres des Champs-Elysées, qu'il n'était 
. pas besoin d'abattre puisque la plupart da- 
taient de cinquante ans au plus, c'est-à-dire 
de Tépoque où M. le duc d'Antin avait fait 
replanter la prometaade, furent jetés par 
terre et remplacés par de plus jeunes, dont 
(ïuelques-uns doivent survivre encore. 

Le projet de la marquise, son envie de voir 
l'horizon de son jardin prolongé jusqu'à la 
Seine ne furent pas, on le conçoit, mis en 
oubli, puisque, encore une fois, tous ces tra- 
vaux n'avaient pas, en réalité, d'autre ob- 
jet. On réserva entre le quai et l'avenue des 
Champs-Elysées, dans Taxe même des jardins 
de madame de Pompadour, un espace consi- 
dérable, où Ton ne replanta pas un seul arbre, 
de sorte que la marquise n'eût plus à craindre 
qu'un ombrage indiscret et gênant dérobât 
désormais à son hôtel la vue du dôme des 
Invalides et de la Seine. 

12 
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II était juste que celui qui avait pris soin 
de disposer cet immeuse espace sans verdure, 
ce désert au milieu du grand parc public, 
lui donnât son nom ; c'est ce qui eut lieu. Le 
steppe des Champs-Elysées, que nous avons 
vu disparaître sous les constructions du Pa- 
lais de rindustrie, fut appelé Carré Marigny. 

Le frère de la marquise avait, en effet, 
échangé son nom roturier d'Abel-François 
Poisson, d'abord pour le titre de comte de 
Vandiére, que le peuple prononçait comte 
d' Avant-Hier ; puis pour celui de marquis de 
Marigny *, qui lui resta ". 

* Louis XV avait, tout exprès pour lui, érigé en 
marquisat la terre de Marigny. (Journal de Barbier, 
2« édit., t. VI, p. 69.) 

* Sur VÉlysée-Bourhon, ancien hôtel de Pompa^ 
dour, qui dut son nouveau nom à la bru du prince de 
Condé^ qui l'habita sous Louis XVI et qui en fit un 
Chantilly en miniature, F. notre article de VEncy- 
élopédie du XIX* siècle, t. XI, p. 377-378. — AvanJ la 
princesse, on y avait vu Beaujon, que son luxe 
autant que sa bienfaisance a rendu célèbre dans ce 
quartier; et, avant Beaujon, c'est-à-dire immédiate- 
ment après la marquise, le Garde-Meuhle y avait été 
placé. (F. les Lettres inédites de madame du Defjfàndj 
1859, in-8, t. II, p. 173.) 



IX 



Sur une prétendue inscription de la porte Saint- 
Denis, relative à la Révocation de l'Édit de 
Nantes. 



Un de mes confrères de la Chronique, 
M. Paul dlvoy , me posa , dans sa causerie 
du 21 juillet 1857, la question fort embar- 
rassante qui va défrayer tout ce chapitre. 
Bien que je ne m'attendisse pas à cette 
énigme à brûle-pourpoint, car si je me flatte 
d'être le confrère de M. dlvoy, je ne fus ja- 
mais son compère, je me hâtai de répondre, 
et de mon mieux. On verra plus loin si je Tai 
fait d'une manière satisfaisante. 

Mais posons d'abord le point d'interroga- 
tion du chroniqueur. 

« Il y avait autrefois , sur la porte Saint- 
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Denis, dit-il, une triste inscription, une in- 
scription rappelant la Révocation de TÉdit de 
Nantes, et ainsi conçue : 

LUDOVICO DECIMO QUARTO 

SUPPaXSSO BDIGTO MAMNBTBNSB 

« Il n'en reste aucune trace. 

« La Révocation de TÉdit de Nantes est du 
26 octobre 1685. 

« C'est en 1671 que le prévôt des mar- 
chands et les échevins de Paris décidèrent 
que Ton érigerait un arc de triomphe en mé- 
moire des exploits des armées du roi dans la 
Flandre et dans la Franche-Comté. 

« L'architecte de la porte Saint-Denis, 
François Blondel, dont on a publié, en 1698, 
un Cours d'architecture, aurait dû parler de la 
funeste mention ; il n'en dit mot. On y lit au 
contraire le passage suivant, qui semble tout 
à fait Texclure : 

« Mais la rapidité des conquêtes du roi 
« dans son voyage de Hollande, et ce fameux 
« passage du Rhin à Tholus, qui arriva dans 
tf Tannée que la porte Saint-Denis fut com- 
« mencée, nous obligea de prendre d'autres 
« mesures. Messieurs les prévôts des mar- 
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« chands et échevins crurent que Ton ne 

« pouvoit point accompagner la porte Saint- 

« Denis d'autres ornements, ni plus heureux 

« ni plus magnifiques, que de ceux qui pour- 

« roient servir de marques de ces grandes 

« actions et de ces victoires. J'ai cru que je 

• ne pouvois mieux faire que d'attacher sur 

« les pyramides et aux distances où j'avois 

« voulu placer les rostres des galères, des 

« masses de trophées antiques, pendues à 

« des cordons noués à leur sommet, entre- 

« mêlées de boucliers chargés des armes des 

« provinces et des villes principales que le 

« roi avoit subjuguées. J'ai même fait as- 

« seoir des figures colossales au bas des 

■ mêmes pyramides, à l'exemple des excel- 

« lents revers de médaille que nous avons 

« d'Auguste et de Ti^us, où Ton voit des 

« figures de femmes assises au pied des 

« trophées ou des palmiers, et qui marquent 

« ou la conquête de TÉgypte, par Auguste, 

« ou celle de Judée, par Titus . C'est ainsi que , 

« d'un côté, j'ai fait mettre une statue de 

I femme afiUgée assise sur un lion demi- 

I mort, qui, d'une de ses pattes, tient une 

r épée rompue, et de l'autre, un trousseau 

t de flèches brisées et en partie renversées ; 

12. 
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« et, de Tautre, la figure d'un fleuve étonné, 
t Et, dans l'espace gui se trouve entre le 
« haut de Tare de la porte et Tentablement, 
« j'ai trouvé place pour un grand cadre de 
« bas-relief, où j'ai fait tracer cette action si 
c surprenante du passage du Rhin à Tho- 
« lus. » 

« On voit par là que la Révocation de TÉdit 
de Nantes n'entra pour rien dans Tomemen- 
tation du monument. Il serait donc possible 
d'en conclure qu'aucune inscription ne de- 
vait la rappeler. Il n'en est question, d'ail- 
leurs, ni dans Sauvai (1724), ni dans Félibien 
(1725), ni dans G. Brice (1752). Dulaure lui- 
même n'en dit pas un mot. 

a Et cependant elle a existé. C'est dans le 
Moniteur que nous en trouvons la preuve. 

t Voici ce qu'on lit, en effet , dans le nu- 
méro du 24 août 1792, au compte rendu de 
la séance de l'Assemblée du 22 : 

« Broussonnet. — Les commissaires vont 
« s'occuper des moyens de serrer (sic) tous 
« les chefs-d'œuvre. 

« DussAULx. — Et serreront-ils aussi la 
« porte Saint-Denis? (On rit.) 

« Charlier. — ^Je demande qu'aux emblè- 
« mes et aux hiéroglyphes où l'on flagorne 
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i Louis XIY, soit substituée la Déclaration 
« des Droits de l'Homme. (On applaudit.) 

« LoYSEL. — Et moi, je demande la démoli- 
« tion de la porte Saint-Denis. 

« L'Assemblée passe à Tordre du jour. 

« Merlin. — J'appuie la proposition de 
« M. Gharlier, et je demande surtout qu'on 
t efface cette abominable inscription : Ludo- 
« vico decimo quarto suppresso edicto namm^ 
t tense. (On applaudit.) 

• Cette proposition est décrétée. » 

€ L'inscription existait donc : 

t Car, si elle n'eût pas existé, comment 
Merlin en aurait-il demandé la suppression? 
Comment l'Assemblée nationale eût*elle dé- 
crété cette suppression? 

« M. Edouard Fournier peut nous expli- 
quer cela. » 

Étant ainsi mis en demeure, il ne me res^ 
tait qu'à m'exécuter. Je le fis avec em- 
pressement. Voici ma réponse publiée le 
surlendemain par le Courrier de Paris : 

« Paris, 22 juillet 1857. 

« Cher monsieur, 

« J'ai bien peur qu'en vous adressant à 
moi d'une manière si bienveillante pour la 
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solution de Vénigine parisienne posée dans 
Votre Chronique d'avanl-hier, vous n'ayez 
trop présumé de ma compétence. En fait 
d'énigmes, on ne résout jamais bien que 
celles qu'on s'est posées soi-même; or, fran- 
chement, je ne m'attendais pas le moins du 
monde à être interrogé sur celle-là. Je vais 
toutefois en appeler à tout ce que je puis avoir 
de connaissances sur Paris, et tâcher de vous 
répondre de mon mieux. Une question faite 
par vous, cher monsieur, ne mérite pas moins. 

« Je commencerai par nier nettement que 
l'inscription dont vous parlez ait jamais existé 
sur la porte Saint-Denis ; mais, comme vous 
le verrez ensuite, Louis XIV n'y perdra rien. 
Le rapprochement que vous faites si judi- 
cieusement entre la date de 1672, époque de 
la construction du monument, et la date 
de 1685, qui est celle de la Révocation de VÉdit 
de Nantes, est pour'moi, comme c'était pour 
vous, une première raison de nier. 

« En 1672, la Révocation était en projet, et, 
depuis longtemps : sept ans auparavant, le 3 
mars 1665, Gui-Patin, bien renseigné, avait 
déjà écrit à Spon, son ami : « On dit que, 
• pour miner les huguenots, le roi veut sup- 
« primer toutes les chambres de TÉdit, et 
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« abolir TÉdit de Nantes. » En Tannée dont 
nous parlons, en 1 672, le projet était plus mûr 
encore et Ton en parlait plus haut. Dans un 
livre publié à cette date, et qui a pour titre : 
Le Tombeau des Controverses ou le Royal Accord 
de la Paix avec la Piété, petit in-12, le coup 
d'Etat orthodoxe est donné comme imminent: 
« Le roi, y est-il dit de la façon la plus mena- 
« çante, ne veut plus souffrir deux religions 
« dans son royaume. » Voilà qui est clair : 
mais nous n'en sommes point encore pour- 
tant au moment où Tinscription triomphante 
pourra être gravée dans la pierre, le marbre 
ou le bronze. On ne consacre par des monu- 
ments que des exploits accomplis, et, je le 
répète, il faudra sept années encore pour 
que celui-ci le soit complètement! En 1672 
donc, encore une fois, la Révocation de TÉdit 
de Nantes, bien que déjà réalisée en idée par 
Louis XIV, ne pouvait avoir sa mention mo- 
numentale sur Tare de triomphe de la porte 
Saint-Denis. 

« Plus tard, à mon avis, cette mention ne 
dut pas y figurer davantage. Il eût fallu, — 
car la page était bien remplie, — que cette 
Ugne s'y substituât à une autre : ce qui n'est 
pas admissible. Le grand roi tenait fort à 
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chacun de ses hauts faits ; tout lui était égale- 
ment cher et précieux dans sa gloire; ne 
croyez donc pas qu'il eût permis qu'on vînt y 
déranger, et surtout en émonder quoi que ce 
fût. Il était homme d'ordre auss : même 
dans l'éloge il lui fallait de Texactitude et de 
la chronologie. Inscrire sur un monument 
de 1672 un événement de 1685, c'eût été un 
anachronisme qui eût jeté le trouhle dans 
toute Téconomie de son histoire ; jamais il ne 
l'eût souffert ! 

« Qu'avait-il besoin d'ailleurs de presser, 
d'entasser les faits sur un seul monument? 
La place lui manquait-elle pour les inscrire 
tous? N'avait-il que ce seul arc de triomphe? 
Je lui en connais trois autres dans Paris : la 
porte Saint-Martin, la porte Saint-Antoine, la 
porte Saint-Bernard. Comptez-vous aussi pour 
rien les piédestaux de ses statues? Chacun de 
ces monuments avait ses inscriptions particu- 
lières, rappelant les faits les plus rapprochés 
de la date de leur construction. C'étaient au- 
tant de feuillets durègne,écrits à leur moment. 

« Si la ligne concernant la Révocation de 
l'Edit de Nantes se trouvait inscrite quelque 
part, elle ne pouvait l'avoir été que dans ces 
conditions -là. La date du fait marquait natu- 
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rellement la place de rinscription. Je savais 
Tune, restait à trouver l'autre. 

« Le seul monument de ce règne qui fût, 
à quelques mois près, contemporain de la 
fatale Révocation, était la statue de la place 
des Victoires, inaugurée en 1686; c'est donc 
là qu'il fallait regarder. Je courus aux 
pages de la Description de Paris par Piganiol 
de la Force qui donnent Tinscription de la 
pédestre effigie *; et bien m'en prit : j'y lus 
la fameuse mention. Elle n'est point telle 
que Merlin, dont la mémoire ce jour-là 
n'était d'aucune façon heureuse, la reprodui- 
sit à la séance de l'Assemblée. L'inscription 
ne parle pas de la Révocation de TÉdit, — ce 
n'était qu'un détail, — mais bien du fait prin- 
cipal : la destruction de l'hérésie. Les mots y 
sont on ne peut plus brutalement formels ; 
les voici, qu'on les pèse bien : deleta calvi- 
isiANA iMPiETATE, Powr la destructiou de l'impiété 
calviniste. Un siècle et demi de foi militante 
traité d'impiété ! C'est bien plus cruel et plus 
insultant que le suppresso edicto namnetense 
inventé par Mérita. 

« On comprend qu'au moment du réveil de 

1 T. III, p. 64-65. 
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la liberté, à ravénement de Tégalité procla- 
mée pour tous, surtout pour les croyances, 
ces lignes devaient être effacées des premières 
par la main du peuple. Elles Tétaient déjà 
depuis douze jours, quand Merlin fit sa pro- 
position *. Chamfort écrivait en effet, le 12 
août 1792 : « J'ai fait ce matin le totir de la 
« statue renversée de Louis XV, de Louis XIV, 
« à la place Vendôme, à la place des Victoires. 
« C'éloit mon jour de visite aux rois détrô- 
«nés, et les médecins philosophes disent 
« que c'est un exercice très-salutaire. » 

» Il est bien entendu que lorsque la statue 
fut rétablie, Tinscription ne le fut pas avec elle. 

« Voici, cher monsieur, tout ce que je puis 
pour votre curieuse énigme. Je ne sais pas si 
j'ai dit toute la vérité, mais je crois bien avoir 
détruit tout le mensonge. » 

Comme cette lettre n'a été suivie d'au- 
cune espèce de réfutation, je suis tenté de 
croire que ce qui s'y trouve est la vérité. 

^ Les statues dos nations vaincues, qui étaient 
aux angles du piédestal, ornent, depuis germinal 
an IX, la façade des Invalides. {Journal des ArtSj 
2« année, n" 121, p. 15.) 



Pourquoi la façade du théâtre de rOpéra-Gomique 
ne regarde pas le boulevard. 

En 1782, on avait enfin résolu de construire 
une salle nouvelle pour les comédiens italiens 
qui s'enfumaient depuis trop longtemps dans 
l'ancien hôtel de Bourgogne, rue Mauconseil *. 
Après avoir songé d'abord aux terrains de la 
vieille hôtellerie du GrandrCerf*, dont un pas- 
sage bien connu a pris la place et le nom; puis 
à un terrain du boulevard Bonne-Nouvelle, 
entre les faubourgs Poissonnière et Saint- 
Denis'; on se décida, im peu par choix, beau- 
coup et sous la pression des intrigues de La- 

* F. sur ce théâtre les Chansons de G. Garguille, 
édit. elzévirienne de P. Jannet, Introductionj passim. 

* VAvant-Cowrewr, du 25 avril 1768. 

* Mémoires secrets , 16 avril 1775. — Le projet était 
de Lenoir^ dit le Romain, « Le plus grand et peut-être 
le seul inconvénient de ce projet, disent les Mémoires 
ieerets, est l'éloignement de la salle, qui se trouve- 
îoit ainsi à l'extrémité et même hors Paris.» F. plus 
bas, p. 190, note. Ainsi, il y a quatre-vingts ans, le 
Crymnase eût été hors Paris ! 

ÉNIG. 13 
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borde, le banquier, à bâtir le nouveau théâtre 
sur une partie de remplacement de l'hôtel du 
duc de Choiseul^ Laborde, sans oublier les 
siennes, faisait les affaires de l'ex -ministre. 

L'architecte Heurtier dut faire les dessins 
et dresser tous les plans aussi bien pour le 
théâtre que pour les rues environnantes, 
dont la plus sohtaire porte le nom d'Amboise, 
en souvenir de M. de Ghoiseul, seigneur de 
cette ville. Le premier projet de Heurtier • fut 
de bâtir en reculé sur les terrains; de ména- 
ger un vaste dégagement entre le théâtre et 
le boulevard; et d'avoir ainsi , avec plus de 
facilité pour son entrée, une belle perspective 
pour son péristyle ionique. Vous voyez d'ici 
son plan : le monument aurait occupé le ter- 
rain de la place actuelle des Italiens , et la 
place celui du monument. Rien de mieux : 
le théâtre avait ainsi une entrée majestueuse, 
et le boulevard une place commode. 

La vanité des comédiens-chanteurs vint 
tout changer^ tout gâter. Fiers jusqu'au ridi- 
cule du titre de comédiens ordinaires du roi, 
qu'ils étalaient chaque jour sur leurs affiches, 

i Paris démoli, 2^ édit., p. 294-396, 368. 
* Biogr. portai, des coniem^orains {au^j^lém.)^ i. t> 
9« partie^ p. 2077. 
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au risque de le démentir chaque soir sur leur 
scène, ils craignirent que sur un théâtre ainsi 
disposé , on ne les confondit avec les petits 
spectacles qui dressaient leurs tréteaux vers 
les rues du Temple et de Lancry^ et qu'on ne 
les appelât aussi comédiens du boulevard. 

Ils cherchèrent donc à faire rejeter le plan 
de M. Heurtier , trop raisonnable pour eux. 
On allait l'abandonner tout à fait, quand 
Tarchitecte , par une volte-face complaisante 
de ses idées , décida que le monument tour- 
nerait le dos au boulevard. Avant d'en venir 
là, il avait longuement exposé les avantages 
de la situation qu'on rejetait, l'accord du 
péristyle avec la distance du point de vue 
pour lequel il était préparé , et le désaccord 
qui allait exister entre la façade et l'exiguïté 
de la nouvelle place. Tout fut inutile , et le 
bon goût dut céder aux exigences inexorables 
de la vanité des chanteurs. 

Les épigranmies vengèrent le bon goût 
outragé par un orgueil imbécile. Il en plut 
de tout côtés , et toutes frappèrent juste. 
Dulaure fit une brochure * à tout remuer, 

* Les Italiens au boulevardf ou Dialogue entre leur 
nouvelle salle et celle des François^ 1783, in-S**. V. aussi 
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hormis le bâtiment qui ne bougea point; en- 
fin Ton alla contre les comédiens jusqu'aux 
injures indécentes. Pour êti'e complet, j'en 
répéterai une qui fut citée alors dans la Cor- 
respondance secrète * : 

Dès le premier coup d'œil on reconnoît très-bien 
Que le noareau thé&tre est tout italien, 
Car il est disposé d'une telle manière 
Qu'on lui fait au passant présenter le derrière. 

On prit enfin le parti de ne plus rien dire ; 
le public , bon prince , qui aurait pu rendre 
aux comédiens impolitesse pour impolitesse, 
ne tourna pas même le dos à l'irrévérencieux 
théâtre *. 

Essais historiques sur Paris pour faire suite à ceux de 
Saint-Foixt par Aug. Poullain de Saint-Foix, son 
neveu, 1805, in-8«, 1. 1, p. 228-329. 

* T. XIV, p. 286. 

« M. de Cboiseul avait, dès 1772, voulu vendre 
son hôtel {Lettres de madame du Deffand, t. II, p. 246), 
puis il s'était décidé à faire bâtir lui-même le théâtre 
sur une partie de son terrain. La vente n'eut lieu 
qu'après sa mort, moyennant 300,000 fr. {Mémoires 
secrets, 16 nov. 1786). Les comédiens, devenus pro- 
priétaires, consentirent en outre à laisser à perpé- 
tuité aux héritiers du duc la jouissance d*une loge 
à l'avant-scène de droite. Elle appartient aujourd'hui 
à M. le duc de Marmier, à qui, d'héritier en héri- 
tier, ce droit a été transmis. 



XI 



D'où Tient le nom de la rue Jacob. 



J'ai entendu des gens soutenir, pour l'avoir 
lu, disaient-ils, dans des livres, que son nom 
venait d'un hétel garni qui jadis se trouvait 
dans cette rue, et que même on y voit encore, 
ajoutaient quelques-uns. Gomme la chose 
semblait probable , car auberges et hôtels 
garnis ont toujours été nombreux rue Jacob*, 
je crus devoir aller aux informations ; je dé- 
couvris qu'à l'orthographe près, qui, dans 
l'espèce, n'est pas, il est vrai, chose à dédai- 
gner, ces gens-là n'avaient pas si grand tort. 

4 F. à ce sujet, notamment sur l'hôtel de Modène 
où logea Sterne, nos VaHétés histor. et UHér., t. IV, 
p. 151, note. 

13. 
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Par suite d'une faute d'impression dans le 
livre qu'ils invoquaient, ils faisaient une 
équivoque, un calembour d'étymologie, voilà 
tout. Il ne fallait pas lire hôtel, mais bien 
AUTEL Jacob. Ce n'est rien pour Toreille, c'est 
tout pour les yeux et pour le bon sens. 

La reine Marguerite , épouse divorcée de 
Henri IV, se trouvant à son château d'Usson, 
pendant les troubles de la Ligue, fit un vœu 
et promesse « à l'imitation de ceux qu'avoit 
faits Jacob. » Elle prit l'engagement de don- 
ner à Dieu la dîme de ses biens, et d'édifier 
un autel dont la consécration rappellerait le 
souvenir du patriarche qui l'avait inspirée. 
Ce vœu devait avoir son accomplissement 
aussitôt que Dieu « Pauroit heureusement 
reconduite en sa terre, » c'est-à-dire à Paris, 
et l'autel qu'elle promettait d'élever devait 
être bâti « au lieu le plus commode et plus 
proche de sa plus ordinaire demeure ; » c'est- 
à-dire , par conséquent , au petit Pré-aux- 
Clercs , à l'entrée duquel la reine Marguerite 
avait un vaste palais dont quelques restes se 
voient encore au n» 6 de la rue de Seine '. 

1 V. encore y à ce sujet, nos Variétés histor, etliUér.% 
i. IT, p. 175-176, note. 
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Ce sont les moines Âugustins réformés, ou 
Petits-Augustins, qui, à sa prière, et moyen- 
nant une très-grasse donation, se chargèrent 
de consacrer cette fondation qu'ils appelèrent 
l'Autel de Jacob, pour lui donner tout d'abord 
le nom que voulait la reine *. Il ne fallait que 
le terrain nécessaire pour une chapelle, mais 
les moines en demandèrent et en obtinrent 
assez pour pouvoir se construire un vaste 
monastère avec jardins et enclos , allant de 
la rue des Petits-Augustins , qui leur dut ainsi 
son nom , jusqu'auprès de celle (Jes Saints- 
Pères ', en longeant une partie de la rue 

* Les Augustins Deschauxt ou Petits-Pères^ avaient 
d'abord été appelés ; la reine trouva qu'il ne chan- 
taient pas assez bien et les congédia. Ils s'en allè- 
rent alors près la place des Victoires , où l'église 
de leur couvent subsiste encore. 

« Ou plutôt de Saint-Père. Cette rue doit en eflfet 
son nom à la chapelle Saint-Père ou Saint-Pierre de 
la Maladrerie, dont le cimetière, cédé plus tard aux 
huguenots, est ocôupé par le jardin de la maison 
'Debauve. {Variétés histor. et littér.^ t. IV, p. 139, 155, 
notes.) Il existait dès 1534, époque où il servait pour 
les lépreux; la hutte des Rosiers, avec un moulin à 
vent à son sommet, en était voisine. Au mois de juin 
1843, on trouva quelques tombes sur une partie du 
terrain qu'il avait occupé, un peu au-dessus de la 
rue Saint-Guillaume. (Moniteur, 27 juin 1843.) De 
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Jacob. La reine leur avait livré tout ce qu'elle 
possédait, et même un peu ce qu'elle ne pos- 
sédait pas dans le grand et le petit Pré-aux* 
Clercs; ils n*avaient eu qu'à prendre. Le 
couvent et Téglise se bâtirent, si grands tous 
deux, que l'autel, qui était cependant le seul 
motif de la fondation , s'y perdit pour ainsi 
dire. On l'oublia , surtout quand, à peu de 
temps de là, en 1615, la reine Marguerite fut 
morte. 

Sans la rue voisine qui lui dut son baptême, 
rien ne ferait plus penser à l'Autel Jacob, 

Brosse , architecte de Saint-Gervais , dont le pré- 
nom était Salomon et non Jacques, avait été inhumé 
dans ce cimetière, le 9 décembre 1626. (T., à ce 
sujet, l'article de M. Ch. Read, Correspond, littér., 
5 déc. 1856, p. 41). On y enterrait encore en 1652. 
(Afém. de J. Rou, t. I, p. 5 et 16.) 



XII 



D'où vient le nom de la Horgue? 



Vous connaissez , sur le quai du Marché- 
Neuf, ce petit bâtiment sinistre qu'on appelle 
la Morgue, Il parait, Dieu merci ! qu'on songe 
à le démolir. Il afflige depuis trop longtemps 
vraiment le regard de tous ceux qui passent 
par là; et je ne sache pas d'âme un peu sen- 
sible qui n'ait fait des vœux pour qu'on en 
débarrassât l'horizon des quais. 

Par bonheur, en dessinant le tracé du bou- 
levard de Sébastopol , on s'aperçut que l'é- 
choppe funèbre se trouvait, ou peu s'en faut, 
sur le passage. Les susceptibilités municipa- 
les, j'allais presque dire les sensibilités, s'é« 
veillèrent. On décida que ce boulevard, l'un 
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« 

des plus beaux ornements de la grande ville, 
ne pouvait avoir un pareil voisinage, et le bâ- 
timent maudit fut définitivement condamné. 

Quel est l'endroit de Paris auquel on infli- 
gera la présence du nouvel édifice, du nou- 
veau tombeau ? On ne le sait pas encore. S'il 
m'était permis d'émettre un avis en cette 
question grave , je conseillerais de le bâtir 
derrière Notre-Dame, au bas de la pointe 
orientale de l'Ile de la Cité , en cet endroit 
qu'on appelait autrefois le Terrain. C'est ime 
sorte de solitude que sanctifie le voisinage de 
de la vieille cathédrale. La Seine est tout 
près , on élèverait sur le bord un bâtiment 
de forme sérieuse , dans le genre du mau- 
solée de Cécilia Metella , par exemple , on 
l'entourerait d'ifs et de cyprès, on éten- 
drait devant la façade un rideau de saules 
pleureurs, et Paris , qui ne peut se soustraire 
à la nécessité d'un pareil monument, sinistre 
musée de l'assassinat et du suicide, n'aurait 
pas, du moins, à déplorer comme aujourd'hui 
^inconvenance de son emplacement et l'igno- 
minie de sa forme. 

Lui conserverait-on le nom qu'il porte? 
Pourquoi pas, puisque c'est ime dénomina- 
tion consacrée. 
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A ce propos, je vais tacher de répondre à 
une question qui m'a bien souvent été faite, 
je vais essayer de vous dire ce que signifient 
ces mots : la Morgue, 

n existait aux Ghâtelets de Paris , dans le 
grcmd aussi bien que dans le petit , une basse 
geôle appelée aussi le second guichet , où il 
était d'usage d'amener les prisonniers nou- 
veaux venus, pour les faire passer, comme on 
dirait aujourd'hui, à la visite. Il fallait que 
tous les guichetiers fassent présents ; ils de- 
vaient examiner leur nouvel hôte avec la plus 
scrupuleuse attention, afin d'être en état de le 
reconnaître dans le cas où., peu satisfait de 
leur agréable société , il lui prendrait envie 
de s'échappera Or, et les vieux glossaires en 
font foi, vous saurez qu'en ce temps-là on 
désignait par le mot morgue l'espèce de re- 
gards fixes et interrogateurs qui étaient de 
consigne dans cette sorte d'inspection. De là 
vient même que ce mot désigne encore l'air 
insolent de certains sots qui se croient le 
droit de vous examiner jusque dans les yeux 
et de vous toiser du regard des pieds à la tête. 

D'Assoucy, le burlesque, a raconté dans le 

*• V, le Dictionnaire de Trévoux , au mot MoRGujSi . 
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livre qu'a fit sur sa Prison, comment il fat 
ainsi toisé dans la morgue du Petit-Ghâtelet. 
D'après ce qu'il dît, on ne se contenta pas de 
l'inspecter des yeux, on le fouilla bel et bien. 
Cette visite faite, « un homme gros, court et 
carré, dit-il , tira de sa poche un grand cou- 
teau, dont le tranchant paroissoit bien afQlé •, 
ce dont le pauvret eut grand*peur, mais Tau- 
tre lui fit bientôt connaître «* qu'il n'en vou- 
loit qu'au ruban de ses chausses, qu'il coupa, 
après avoir pris aussi le cordon du chapeau. 
Cette cérémonie, ajoute d'Assoucy, se fait or- 
dinairement pour ôter le moyen à un misé- 
rable de s'étrangler, quand on le conduit jau 
lieu du désespoir*. » 

Au Grand-Châtelet, cette geôle changea de 
destination un peu plus tard; on y déposa les 
cadavres trouvés dans la Seine*. Comme les 
passants avaient le droit d'y entrer, poiu* exa- 
miner ce qui s'y trouvait, comme c'était en- 
core là par conséquent une sorte d'inspection, 
de morgue^ le guichet put non-seulement gar- 
der son ancien nom, mais encore le trans- 

* La prison de M. d^Assoucy , Paris, 1675, in-13, 
p. 35. 

« G. Brice, Descripi, de la ville de Pari», 1752, in-12, 
1. 1, p. 513. 
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mettre au petit bâtiment actuel, que la démo- 
lition du Ghâtelet rendit nécessaire , et dont 
rouverture eut lieu le 1" fructidor an XII *. 
Les malheureux dont on recueillait pro- 
visoirement les restes dans la Morgue du 
Grand-Ghâtelet n'étaient entourés d'aucun des 
égards que réclame le respect de la mort ; on 
les jetait pêle-mêle sur les dalles humides*. 
La sépulture toutefois ne leur manquait pas. 
Il existait dans la rue Saint-Denis, au coin de 
celle des Lombards, un couvent de religieuses 
hospitalières de Tordre de Saint-Augustin, qui 
s'étaient réservé ce soin pieux. Ces bonnes 
sœurs de Yostellerie Sainte-Opportune , comme 
on les appelait dès 1188*, ou de Yhospital 
Sainte-Catherine , ainsi qu'on les appela plus 
tard, ce qui leur faisait donner par le peuple 

* L'ordonnance, encore en vigueur aujourd'hui, 
qui règle la police de la Morgue^ est du 27 thermie 
dor de la même année. 

« Saint-Fois, Essais sur Paris, t. VU, p. 89. 

* Les Églises et les Mona>stères de Paris, pièces en 
prose et en vers publiées par M. H. Bordier, Paris, 
Aubrj, 1856, in-12, p. 23. — Leur hospice, situé à la 
hauteur du n" 70 de la rue Saint- Denis, servit, pen- 
dant la Révolution, d'asile à l'Institution des Jeunes 
Aveugles ; on le démolit en 1812 , sauf quelques 
parties qui disparurent en 1854. 

14 
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le nom de catherinettes^ avaient pour mission 
rhospitalité sous toutes ses formes. 

Elles ofEraient dans leur maison un refuge 
aux pauvres femmes sans asile, et leur cime- 
tière devenait le champ de repos des malheu- 
reux sans sépulture ^ On lit dans les lettres 
patentes qui leur furent accordées au mois 
de mars de Tannée 1688, « que ladite maison 
a été établie dans le xi* siècle pour retirer les 
pauvres femmes et filles qui n'ont aucune re- 
.traite et qui cherchent condition... et qu'elles 
sont encore chargées de la sépulture des per- 
sonnes noyées, trouvées mortes, et ont soin 
de leur inhumation ^. » 

Avant de leur être remis, les cadavres res^ 

* G*. Brice, 1. 1, p. 513 ; — Hurtault et Magny, Dict* 
histor, de la ville de PariSf t. III» p. 235* 

s Piganiol de la Force» Descrip. delà ville de Paris, 
t. II» p. 149. — Leur maison de repos était un peu 
plus haut dans la même rue. On l'appelait la maison 
du Pressoir^ parce que c'est là qu'elles faisaient leur 
vin» du produit de leurs treilles. EUeë la possédaient 
depuis 1641. Sauvai (t. I» p. 127) dit de la Cour- 
Sainte-Catherine : « Elle conduit à un jardin autre- 
fois appelé le Pressoir» où les religieuses vont 
prendre l'air. » Cette sorte de villa» dont le Dépât de 
ta manufacture des glaces, rue Saint-Denis» n*313, oc- 
cupe l'emplacement» était alors voisine du renipart^ 
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taient à la Morgue pendant quelques jours*. 
On voulait ainsi donner le temps aux parents 
ou aux amis de venir les reconnaître, et de 
prendre pour leur sépulture un soin que les 
catherineties ne s'étaient réservé qu'à défaut de 
toute autre personne. Une croyance ahsurde 
répandue dans le peuple s'opposait à ce qu'on 
vînt, avec l'empressement nécessaire, faire 
cette reconnaissance des corps dans la basse 
geôle du Châtelet. Le bruit courait dans Paris 
qu'il en coûtait cent et rni écus pour faire cette 
visite à la Morgue et pour avoir le droit d'.en 
retirer le cadavre d'une personne chérie. Il 
s'accrédita même à ce point que, pour le dé- 
mentir, le lieutenant de police fut obligé de 
rendre une sentence en date du 6 décembre 
1736*; encore fût-ce peine perdue. La peur 
de la dépense continua d'empêcher ceux qui 
étaient dans l'inquiétude au sujet d'une per- 
sonne disparue, de venir se renseigner à la 
Morgue du Châtelet. 

Les gens du peuple aimaient bien mieux 
s'en fier, en pareille circonstance , au moyen 

* La Poix de Fréminville, Dictionn. ou Traité de la 
police générale, 1775. in-8*. p. 144-146. 
« Xd., ihid., p. 144-146. 
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bizarre que leur indiquait la superstition. 
Était-on en peine d'un fils ou d'un frère que 
Ton supposait s'être noyé ; il fallait prendre 
ime large sébile de bois, y placer un pain, 
consacré dans Téglise des Grands-Augustins 
à Saint-Nicolas de Tolentin ; dresser auprès 
un cierge allumé, puis mettre à flot sur la 
Seine la sébile avec cette cargaison. L'on pou- 
vait être sûr qu'où elle s'arrêterait le corps 
du noyé serait retrouvé. 

Dans les derniers jours d'avril 1718, une 
pauvre femme, en grande inquiétude au sujet 
de son fils qu'elle croyait s'être noyé dans la 
Seine , eut recours à cette momerie. La sébile 
qu'elle mit à flot , avec un pain de Saint-Ni- 
colas et un cierge bien flambant , s'en fut à la 
dérive du côté du quai de la Tournelle. Vis- 
à-vis le couvent des filles de Sainte-Gene- 
viève *, se trouvait amarré un grand bateau de 

4 II avait été fondé en 1647, par Marie Bonneau, 
femme de Jean-Jacques de Beauharnois, seigneur de 
la terre de Miramion, à deux lieues d'Orléans. A 
cause de leur fondatrice, les filles de Sainte-Gene- 
viève prenaient le nom de Miramionnes , qui resta 
longtemps au quai de la Tournelle, sur lequel se 
trouvait leur couvent. La Pharmacie centrale des Hâ» 
pitaux civils en occupe les bâtiments, sous le n* 53. 
Elle est contiguë à l'hôtel de Nesmond, qui doit de 
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foin auquel le cierge mit le feu, et qui ne fut 
bientôt qu'un immense brasier. Le maître n'a- 
vait qu'à couler bas son bateau et tout aurait 
été sauvé, mais il n'en prit pas la peine et le 
laissa flamber près du bord. Les marchands 
de bois craignirent alors pour leurs chautiersS 

fi'appeler ainsi à la présidente de Nesmond, fille de 
madame de Miramion, et qui mit autant d'orgueil 
dans sa dévotion que sa mère j avait mis d'humilité: 
« Ce fut, dit Saint-Simon, la première femme de son 
estât qui ait fait escrire sur sa porte hostel de Nes- 
mond. On en rit, on s'en scandalisa, mais l'écriteau 
demeura, et est devenu l'exemple et le père de ceux 
qui, de toute espèce, ont peu à peu inondé Paris. » 
{Mémoires, édit. L. Hachette, in-12, t. I, p. 198-200.) 
C'était une grande vanité de donner à sa maison le 
nom d'hôtel; Tallemant le reproche au chancelier 
Séguier. {Historiettes, édit. in-12, t. IV, p. 220). Mais 
c'en était une plus grande d'y placer l'écriteau de 
marbre avec lettres d'or. Après avoir eu d'assez 
brillantes destinées , après avoir appartenu aux 
Hontpensier, aux Schomberg, l'hdtel de Nesmond 
finit par passer aux mains du danseur Blondy, vers 
1700. (C. Blaze, V Académie impériale de mitsique, t. I, 
p. 99, 127.) 

4 Ils étaient nombreux par ici. En 1649, on envoyait 
déjà dans ces vastes jardins du Collège du cardinal 
LemofMf auquel la rue, qui en a pris la place derniè- 
rement, doit son nom. (L. de Lincy, Registres de VHâ' 
tel de ville, t. I, p. 175.) Les bâtiments du collège, 

14. 
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les marchands de charbon pour leur charbon; 
Tun d'eux, de peur de sinistre, coupa la corde 
du bateau, « lequel, dit Barbier*, s'en alla 
tout en feu au gré de Teau. Il prit la petite 
rivière *, enfila les deux petits ponts de THô- 
tel-Dieu , qui sont de pierre ; mais quand il 
fut au petit pont du Petit-Châtelet, il ne put 
passer dessous , parce que les arches.étaient 
remplies et embarrassées de poutres, de pièces 
de bois. Le feu prit aisément aux premières 
maisons, où logeait un nommé Olivier, mar- 
chand linger du côté de THôtel-Dieu. 

« Cela commença à sept heures du soir : 
comme le feu prenoit dessous et que toutes 
ces maisons étoient de bois, il fut impossible 
de Téteindre. Le marchand voisin avoit ma- 
rié sa fille la veille, et on étoit au lendemain : 
il n'y avoit personne dans la maison. Le feu 
consuma d'abord toutes les maisons entre le 
Petit-Châtelet et THôtel-Dieu', et il gagna en 

qui existent encore au n<» 66 de la rue Saint-Victor, 
servent de caserne à la garde de Paris. 

* Journal, édit. in-12, 1. 1, p. 3. 

> C'est-à-dire le petit bras de la Seine. 

3 On eut l'excellente idée de ne pas les rebâtir 
toutes ; ce fut un grand bien pour l'Hôtel-Dieu, que 
ces maisons serraient de près, et qui, débarrassé de 
leur voisinage put prendre l'air beaucoup plus faci- 
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même temps, tant par dessous que par le tra- 
vers de la rue, aux maisons de l'autre côté. 
En sorte que tous les deux côtés étoient en 
feu en même temps*. » On ne vit jamais de 
plus horrible incendie. Ceux qui, de la rue 
Saint-Jacques, regardaient le feu à travers 
Tareade du Petit-Ghâtelet, croyaient, dit Bar- 
bier, plonger leurs regards dans un grand four 
à chaux. Si le Petit-Châtelet, qui était de con- 
struction très-solide, n'eût tenu bon, c'en était 
fait de la rue de la Huchette et de la rue Ga- 
lande. Du côté du Marché-Neuf, c'est un vieux 
pavillon de pierres de taille qui fit obstacle au 
feu et sauva tout, malgré le vent. L'incendie 
dura trois jours , et messieurs de la Ville, 
ayant à leur tête M. de Trudaine *, prévôt des 
marchands , s'y employèrent avec beaucoup 
de zèle, 
H y eut vingt-deux maisons brûlées et une 

lement du côté de la Seine. On calcula qu'à partir de 
ce moment il y mourut quatre cents malades de 
moins par année. (Marmontel, la Voix des 'pawjres» 
1773, in-8% p. 8, note 1.) 

^ F. aussi, Nouv, lettres de la duchesse d'Orléans^ 
p. 148, 

* Ch. Trudaine, qui fut prévôt des marchands de 
1716 à 1720 ; son nom a été donné à l'avenue percée, 
en 1821, de la rue Rochechouart à la rue des Martyrs. 
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perte de marchandises incalculable. Tout cela 
parce qu'une bonne femme, inquiète de son 
fils , avait mieux aimé faire voguer un cierge 
dans une sébile de bois, qu'aller voir tout 
simplement si le noyé n'était pas à la Morgue 
du Châtelet. 

Bieiï des gens qui n'avaient pas la sottise de 
croire aux cent et un écus de droit d'entrée, al- 
laient à la Morgue pour beaucoup moins que 
pour un fils perdu. C'était , comme aujour- 
d'hui encore, im appât pour la curiosité popu- 
laire, qui trouvait parfois à s'y satisfaire par 
de bien étranges et bien horribles spectacles. 

Le 10 mai 1741 , par exemple , que voyait- 
on à la Morgue? « La tête d'im homme cuite 
avec du sel et du gros lard ! » Ce ragoût de csm- 
nibal avait été trouvé au fond d'une marmite 
dite huguenote, déposée par un inconnu dans 
l'allée d'un faïencier de la rue Saint-Martin , 
proche la rue aux Ours. Cet homme avait été 
vu pendant quelques instants dans cette allée, 
assis sur les marches d'une montée et appuyé 
d'im bras sur sa marmite. Une servante qui 
balayait lui avait parlé, puis étant sortie un 
moment, n'avait plus, au retour, retrouvé sur 
les marches que le fardeau sans le porteur. 
Vite elle avait regardé ce que la huguenote 
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pouvait contenir, et jugez de son épouvante 1 
Le commissaire fut mandé, une enquête 
fut faite, et la tête humaine mise en daube fut 
portée à la Morgue , où tout Paris l'alla voir *. 

On ne connut jamais le mot de ce mystère, 
qui cachait un crime ou tout au moins une 
effroyable mystification. 

Quelques années auparavant, en mars 1734, 
tout le Paris populaire avait déjà été en émoi 
pour une autre sinistre exhibition faite à la 
Morgue. Seize cadavres de petits enfants, dont 
le phis âgé n'avait pas trois ans, s'y voyaient 
exposés. Grande rumeur! £taient-ce les restes 
d'un nouveau massacre des Innocents? C'était 
tout simplement l'horrible résidu des expé- 
riences anatomiques du médecin du Jardin 
des Plantes*. 

Je veux, et sans sortir de la Morgue, finir 
par une histoire qui n'est que plaisante, et sur 
laquelle un fait singulier qui eut lieu en 1857, 
vers la fin d'octobre, rappela tout à coup l'at- 
tention. Une barrique avait été laissée à la 
gare de Choisy-le-Roi ; après quelques jours 
d'attente et de recherches entreprises , mais 

* Journal de Barbier, édit. in-12, t. III, p. 217, 
« Id., tbtU, t. II, p. 263. 
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inutilement, pour découvrir la personne à 
qui elle était adressée , on prit le parti de 
rouvrir. Un cadavre tout entier, fort bien 
conservé, en était Teffroyable contenu. On eut 
bien peur, mais pour bien rire après. 

J'expliquai dans /a Patrie^ la découverte de 
la vérité, qui remit en gaieté tout le monde. 
Gomme j'avais joint à mon explication le récit 
de l'anecdote de l'autre siècle, à laquelle celle- 
ci faisait naturellement penser, on me per- 
mettra de reproduire ici mon article : 

«Vous savez, disais-je, que l'on connaît enfin 
le mot du mystère de la barrique homicide de 
la gare de Choisy-le-Roi.Il n'y a pas de meur- 
trier, il n'y a qu'un expéditeur; quant à la vic- 
time, c'est une momie du Pérou conservée 
dans le salpêtre depuis on ne sait combien de 
siècles, et qui ne s'attendait certes pas qu'oa 
Feût gardée si longtemps et fait venir de siloin 
pour aboutira cette avanie. Le seul coupable 
est celui qui a mal écrit l'adresse, ou, si vous 
aimez mieux , celui qui n'a pas su la déchif- 
frer, et qui, lisant au lieu de Mayre le nom 
Mayeux , auquel personne n'était flatté de ré- 
pondre dans Choisy-le-Roi , fut cause que la 

* Numéro du 19 nov. 1857. 
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barrique incriminée n'est arrivée à sa desti- 
nation qu'après une instruction criminelle. 

• Or, il y aura tantôt cent ans qu'un fait 
identiquement pareil s'est produit, avec cette 
unique différence que la momie venait d'E- 
gypte et non pas du Pérou. Afin que l'on ne 
doute pas de la réalité du fait et que l'on 
n'aille pas s'imaginer que j'exagère ce qu'il 
a de complètement identique avec l'anec* 
dote d'aujourd'hui, je vais recourir, s'il vous 
plaît , à un récit contemporain , celui que je 
trouve dans les Mémoires secrets : 

« n vient de se passer, y lisons-nous sous 
la date du 18 octobre 1767 *, une aventure 
très-comique et très-vraie : 

« Un particulier, venant du Grand-Caire, a 
rapporté une momie comme un objet de cu- 
riosité pour orner son cabinet. Passant par 
Fontainebleau , il a pris le coche d'eau de la 
Cour pour se rendre à Paris. Mais par oubli, 
en faisant emporter ses bagages du coche, il 
a laissé la boite qui contenoit la momie. Les 
commis l'ont ouverte, ont cru y voir un jeune 
homme étouffé à dessein, ont requis un com- 
missaire, qui s'est rendu sur les lieux avec 

* T. III, p. 2T9; 



— 168 — 

un chirurgien aussi ignorant que lui. Ils ont 
dressé un procès-verbal et ordonné que le 
cadavre seroit porté à la Morgue, pour y être 
exposé et reconnu par ses parents ou autres, 
et qu'on informeroit contre les auteurs du 
meurtre. Cela a excité une grande rumeur 
dans le peuple, indigné de l'atrocité du crime, 
dont on Ta instruit, et sur lequel on a forgé 
cent conjectures plus criminelles les unes 
que les autres. Le propriétaire de la momie 
s'étant aperçu de son étourderie, a retourné 
au coche réclamer sa boite. On Ty a arrêté, 
on Ta conduit chez le commissaire, qu'il a 
rendu bien honteux en lui démontrant sa bé- 
vue, son ignorance et celle du chirurgien. 
Pour retirer de la Morgue le cadavre préten- 
du, il a fallu se pourvoir par-devant M. le 
lieutenant-criminel, ce qui a rendu très-pu- 
blique cette histoire, qui faitTentretiendela 
cour et de la ville. » 

Quinze jours après, la tragédie a tout à fait 
tourné en farce. Les Mémoires secrets disent, « 
le 3 novembre * : 

« Le sieur Taconnet a mis en parodie l'his- 
toire très-véritable de la momie dont on a 

« T. III, p. 296. 
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parlé; cette pièce a un succès prodigieux. Le 
commissaire Rochebrune, qui est le héros de 
1 aventure, a fait beaucoup de démarches au- 
près de M. de Sartine pour arrêter le cours 
de cette facétie, mais en vain. Le sage magis- 
trat n'a point cru hors de propos qu'on bernât 
un peu l'ineptie de ce suppôt de la police. •» 

D'après un autre récit *, M. de Sartine lui 
aurait répondu que la tolérance était, de 
toutes les vertus , celle qu'il aimait le mieux 
à pratiquer. 

La pièce de Taconnet eut quarante repré- 
sentations *. 

* Essais histor, swr Paris pour faire suite à ceux de 
SaiiU'Foix, par Aug. PouUain de Saint-Foix, 1805, 
in-«o, t. I, p. 287-289. 

' EUe ne doit pas être imprimée, car elle ne figu- 
rait pas dans le Recueil factice de ses pièces , fait 
par Du Croisy, et que possédait M. de Soleinne. V. le 
Catalogue de la^ihliothèque SoleinnCf t. III, p. 181. 
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XIII 



Un hdtel garni de la rue des Gordiers. 



n est à Paris des gîtes qui ont depuis bien 
longtemps là préférence assidue, mais un peu 
forcée aussi de la littérature : ce ne sont pas 
les palais bien entendu, ce sont les hôtels 
garnis K 

J'en sais bon nombre, surtout dans le quar- 
tier latin, où depuis deux siècles des généra- 

* n est vrai qu'en certains cas, les palais, ou tout 
au moins les hôtels des seigneurs devenaient sou- 
vent des hâteU garnis. Au xvi« siècle, quand les 
maîtres étaient absents de la cour, les concierges 
avaient permission de louer au jour le jour et tout 
garnis leurs hôtels aux étrangers F. dans la Collec- 
tion de* Documents inédits, la Relation des arnihassor- 
dewrs f}énitien8y t. II, p. 609. 
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tioDS de lettrés ont fait camper leurs destinées 
nomades. Je ne vous parle ici, ni de l'auberge 
portant pour enseigne V Image Notre-Dame , 
où descendait Malherbe en 1606 *; ni de Y hôtel 

* F. sa Lettre à PeiresCj du 9 nov. 1606.— Cette au- 
berge était près de l'hôtel de la Bazinière (F. plus 
haut, p. 41, note), au carrefour de la rue du Bouloj 
et de la rué à laquelle une croix qui se trouva long- 
temps à ce point de jonction, et dont une enseigne de 
marchand de vin est encore un souvenir, avait fait 
donner le nom de rue Croix-des-Petits-Champs, L'hdtel 
Notre-Dame fut transporté plus tard rue du Bouloj, 
où il est encore. Malherbe était là tout près de l'hô- 
tel du duc de Bellegarde, son protecteur, magni- 
fique logis qui passa ensuite au président Séguier, 
puis aux fermiers généraux. C'est aujourd'hui la 
Covr des Fermes* Le poëte n'était pas riche, et il ne 
devait pas occuper dans l'auberge, ce qu'on appelait 
un appartement royal^ composé d'une salle ou galerie, 
une chambre, une antichambre et un cabinet. Une 
simple chambre était tout ce qu'il pouvait se per- 
mettre. Majnard, qui n'était pas dans une plus 
grande aisance, a dit de leur commune misère : 



Malherbe a souvent dans les crottes 
Laissé la semelle de ses bottes» 
Qu'il portoit, faute de souliers : 
Moi pour payer ce que je mange 
Mes fourchettes et mes cuillers 
Retournent sur le pont au Change. 
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de Modem , où Sterne * a logé ; ni de VMul 
de Tours, qui servait de pied à terre à Vau- 
venargues , lorsqu^il quittait sa garuison et 
venait à Paris *; ni enfin de celui du Parc^ 
Royal, rue du Vieux-Colombier, qui était le 
gîte préféré de Walpole*, parce qu'il s'y trou- 
vait dans le voisinage de madame du Defifand, 
retirée au couvent de Saint-Joseph, rue Saint- 
Dominique *. Je vous parle moins encore 
du grand hôtel qui se voit à l'extrémité de la 
rue de Tournon. L'hôte que j'y trouve n'est 
pas de ceux que je cherche, c'est un souve- 
rain, c'est l'empereur Joseph II, qui suivant 
sa manie de ne loger que dans les auberges, 
vint y prendre gite lors de son voyage à Pa- 

* F. plus haut, p. 149, note. 

*Vhdtel de Tours était rue du Paon- 8 amt" André, 
au n" 8. C'était le plus important du quartier. On j 
logeait quelquefois les ambassadeurs extraordi- 
naires. {Le Provincial à Paris, 1788, in-32. Quartier 
Saint-Germain, p. 45.) Il appartenait à M. Boutilliers, 
surintendant des finances. Son nom lui venait de ce 
que l'archevêque de Tours l'avait longtemps habité. 
(Dulaure, Nov/o. descript. des cwrios, de Paris, 1785, 
in-lî, t. I, p. 238.) 

' Lettres de madame du Deffand, 1824, in-8<>, t. I, 
p. 192. 

* Correspond, inéd. de madame du Deffand, 1859, 
in-8o, t. I, p. m, xxx. 

15. 
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ris I, et y poussa son sans-géne de voy^eur 
jusqu'à faire lui-même sa cuisine*. 

Les hôtels que je veux dire ne servent pas 
seulement pour des séjours de passage. 
L'homme de lettres qui les habite ne quitte 
jamais Paris, et c'est le seul logis qu'il y con- 
naisse. Dans le nombre, il en est un sur le- 
quel la mort récente de Glustave Planche, qui 
en fut le dernier hôte célèbre, a ramené un 
instant Tattention. Il est tout près de la Sor- 
bonne, au coin de la petite rue des Cordiers^ 
et on l'appelait jadis Vkâtel Saint-Quentin. Son 
aspect, qui est celui d'une vieille auberge telle 
qu'on n'en rencontre plus que dans les villes 
de province, vous parle tout d'abord des siè- 
cles passés ; son histoire, car cet hôtel a la 

4 On sait qu'il s'appelle toujours Hôtel de Vemperewr 
Joseph lit de même que l'hôtel de la rue Jacob ou 
le roi de Danemark descendit en 1772, a gardé le 
nom d^Hôtél de Danemark, h'Hâtel de Vempereur Joseph 
appartenait au frère de Sébast. Mercier, auteur du 
Tableau de Paris. (Dulaure, Nouv. descript. des cwrios. 
de Pari9,p, 337.) 

s Un jour, le duc de Wurtemberg l'attrapa bien. 
Ayant apprit qu'il dev»it arriver dans aa capitale, il 
fit enlever les enseignes de toutes les hôtelleries, et 
mettre au-dessus de son palais : Hôtel Impérial ga^mi, 
Joseph fut ainsi forcé d'j descendre. 
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sienne, vous en parle bien mieux encore et 
plus longuement. C*est là que logeait le grand 
Leibnitz \ lorsqu'il venait du fond de TAUe- 
magne à Paris. Gresset , avant d'avoir sa 
Chartreuse au sommet du collège Louis-le- 
Grand*, n'habitait pas ailleurs. Il y tena,it à 
l'étroit sa pétulante poésie , comme un peu 
plus tard Mably et Condillac leur philosophie 
solennelle. 

Pour peu que vous doutiez de cette succes- 
sion singulière de tant de talents différents , 
venant à la file s'installer dans ce même gtte, 
voici le témoignage d'un homme que nous y 
trouvons après eux. Il n'était pas assez riche 

* T., sur lui, le travail de M. Cousin, dans le Jov/r- 
nal des savants, de 1844. — Pascal avait logé tout près, 
rue des Poirées, en face le collège des Jésuites, au- 
jourd'hui lycée Louis- le-Grand. {pa/ris démoli, 
S* édit. p. Li, note.) 

* La tradition du lycée veut que cette Chartreuse 
du poëte soit le belvédère du bâtiment neuf. M. de 
Saint-Maurice a raconté, dans le Xowmal général de 
France (nov. 1836), le pèlerinage qu*il y fit avec 
quelques autres élèves du lycée. Ils y trouvèrent 
écrit sur le mur le nom de Max, Roherpierre (sic), qui 
ftvait en effet étudié chez les Jésuites, celui de son 
camarade et sa victime, Camille Desmoulins , celui 
de Picard, celui du fils de Bamave (1804) et de Ftc- 
tor Buffon (1806), petit-fils du naturaliste* ^^ .^ 
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pour dédaigner Thumble aspect du lieu , mais 
il était assez ami de la gloire pour se laisser 
attirer par la célébrité de ceux qui l'avaient 
hanté, et assez jeune encore pour espérer en 
la contagion de l'esprit : cet homme , c'est 
Jean- Jacques Rousseau. « Sur une adresse 
que m'avoit donnée M. Bordes, dit-il au h- 
vi'e VII des Confessions^^ j'allai loger à l'hôtel 
SainIrQuentin, rue des Gordiers, proche de la 
Sorbonne, vilaine rue , vilain hôtel, vilaine 
chambre, mais où cependant avoient logé des 
hommes de mérite, tels que Gresset, Bordes, 
les abbés de Mably et de Gondillac, et plu- 
sieurs autres , dont malheureusement je ne 
trouvai plus aucun. » 

Quoi qu'il dise de cette vilaine rue , de ce 
vilain hôtel, de cette vilaine chambre, il fut 
souvent fort heureux de les retrouver quand 
sa bourse à sec le forçait de recourir au cré- 
dit d*un hôte de connaissance, ou bien quand 
le travail l'obligeait à chercher le repos de 
quelque retraite cachée. C'est pour cette rai- 
son qu'il y revint au mois de juillet 1745 : 
• Vous savez, écrit-il à M. Roguin, que j'ai 
entrepris un ouvrage sur lequel je fondois 

i Édit. Baudoin, t. Il, p. 13« 
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des ressources sufBsantes pour m*acquitter ; 
il tralnoit si fort en longueur que je suis dé* 
terminé avenir m'emprisonner à Thôlel Saint- 
Quentin, sans me permettre d'en sortir que 
je ne l'aye achevé ; c'est ce que je viens de 
Mre. » 

C'est la célébrité de ceux qui y étaient venus 
avant lui qui y avait attiré Jean-Jacques ; la 
sienne, qui grandit bientôt, en attira beau- 
coup d'autres. L'aubergiste alors gratta sur 
sa vieille enseigne les mots : Hôtel Saint-Oueti' 
tin^ et mit à la place : Hôtel J.-J. Rousseau. 
Depuis , Hégésippe Moreau , puis Gustave 
Planche, qui m'a donné si tristement occa- 
sion de réveiller tous ces souvenirs , y sont 
venus à leur tour. 

Ainsi, c'était toujours le talent, avec la mi- 
sère de moitié. Là vieille auberge ne man- 
quera jamais d'hôtes. 

Benserade, pensant un jour à Saint- Amanti, 
à Malherbe . à Maynard , à tant d'autres qui 
n'étaient que les favoris de la Muse, écrivit 

* Il mourut dans la rue de Seine, chez Monglat, son 
ancien hôte du Peti Mavre [sic] dont le cabaret se 
voit encore avec son enseigne au coin de la rue des 
Marais-Saint-Germain. F. nos Vwriétés histor, et 
littér., t. VU, p. 16L 
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quelque part ces vers, auxquels deux sièdes 
de prospérité publique et de progrès pour les 
fortunes de l'industrie et du commerce ont 
laissé toute leur amère vérité : 

Nos Amphions sont en chambre garnie, 

S'ils n'y sont pas c'est qu'ils couchent dehors. 



XIV 



Michel ViUedo et ses fils. 



Le nom que nous venons d'écrire méritait 
mieux que de figurer seulement sur Técri- 
teau d'ime rue de Paris. Michel ViUedo avait 
de droit sa place dans les Biographies auprès 
des plus intelligents parvenus du travail, 
gens toujours fort rares, surtout à l'époque 
où celui-ci vécut, au xvn® siècle. Puis- 
que la plus simple mention ne lui a été 
accordée nulle part, nous allons tâcher de 
réparer cette négligence. Ce sera peut-être 
un avertissement pour les Dictimmaires bio- 
graphiqvM à venil*. 

Michel ViUedo fut, comme je viens de le 
dirCj un enfant de ses œuvres. C'est dans les 
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constructions nouvelles dont Paris se cou- 
vrit à la fin du règne de Henri IV et pendant 
celui de Louis XIII, qu'il grandit et fit sa 
fortune ; que, de pauvre petit manœuvre et 
gâcheur de mortier, il devint général des œu- 
vres de maçonnerie et ouvrages de Sa Majesté. 
« Yilledo, lisons-nous dans les Mélanges de 
littérature de Vigneul-Marville *, avait été, 
dans sa jeunesse, un de ces petits Limousins 
qui servent les maçons à Paris, et portent 
Y oiseau dans les ateliers; tnais, comme il 
avait beaucoup d'esprit, et ipi'il considérait 
tout avec bien de l'attention, il devint un fort 
habile et riche architecte. » Un peu plus loin, 
Tauteur des Mélanges nous fait connaître, par 
im mot qu'il rapporte de lui, tout ce qu'il y 
avait de sens et de bonté dans cet honune 
de travail qui, ayant eu le bonheur d'arriver 
à la fortune, avait eu calui plus grand et plus 
rare de n'être pas gâté par elle : « Villedo, 
écrit-il, qui n'avait pas oublié sa première 
condition, avait coutume de dire aux petits 
Limousins : a Courage I enfants, j'ai été pau- 
« vre comme vous, devenez riches comme 
« moi. «> 

* T. III, p. 278, 
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Villedo était avant tout un honune à idées 
nouvelles, ou d'initiative, comme on dit au- 
jourd'hui. La première affaire que nous lui 
voyons entreprendre est tout à fait remar- 
quable, non -seulement parce qu'il y a de 
hardi et de gigantesque dans le projet, mais 
aussi parce que les plans de Villedo, à quel- 
ques modifications près, y devancent de deux 
siècles celui des entrepreneurs du canal Saint- 
Martin, n ne s'agissait de rien moins, en ef- 
fet, que de parer aux trop fréquentes inon- 
dations de la Seine en creusant, comme dé- 
versoir pour ses eaux gonflées , un canal de- 
mi-circulaire, allant du bastion de l'Arsenal, 
c'est-à-dire depuis l'endroit où aboutit le ca- 
nal actuel, jusqu'à la porte de la Conférence, 
à l'extrémité du jardin des Tuileries ^ 

Dans cette immense entreprise, Villedo 
avait pour lui la protection du P. Joseph, et, 
par conséquent, l'appui de RicheUeu lui- 
même. Cette protection du puissant capucin 
n'était pas tout à fait désintéressée.: il ne 
l'accordait à Villedo qu'en raison des avan- 

* Déjà, sous Henri II, en 1551, Des Froissis, 
maître de forges, avait offert de rendre navigables 
•les fossés de la ville. (Sauvai, t. I, p. 80.) 

ÉNIG. IQ 
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tages que le couvent des Filles-du-Calvaire, 
dont la construction s'achevait alors par ses 
soins, eût pu retirer de la proximité du ca- 
nal. Malheureusement, M. de Bullion, alors 
surintenda&t des finances, était en rivalité 
de puissance, et partant en constante inimi- 
tié, avec rÉmineuce grise, ainsi qu'on appe- 
lait le P. Joseph. Il sut l'intérêt qu'il portait 
au projet de Villedo, et c'en fut assez pour 
qu'il se jetât tout au travers et prît à tâche 
de le faire avorter. Ce qui aurait dû faire 
réussir Villedo. ce qui l'avait même encou- 
ragé à pousser activement l'élaboration de 
son projet, devint ainsi la cause des obstacles 
qui en empêchèrent l'accomplissement. 

M. de Bullion laissa lever les plans, signa 
même avec Villedo deux traités, dont l'un 
était du 29 janvier 1636, l'autre du 3 octo- 
bre 1637 : puis, de grandes dépenses étant 
déjà faites, les travaux conunencés, tout 
bien en train, il allégua je ne sais quel em- 
barras de finance, et tout fut arrêté. Villedo 
« fit de grandes plaintes , » comme dit Ger* 
main Brice S mais ce fut inutilement. Il ne 
put triompher de ces mauvais vouloirs inat- 

^ Description de la viUe de Pa/riSf 1752, in-12^ t. lî» 
p. 244; — F. aussi Piganiol, t. I, p. 37. 
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tendus; il lui fallut porter la peine de Tan- 
tagonisme haineux du surintendant avec le 
P.Joseph*. 

L'idée du canal, si brusquement inter- 
rompu , était cependant excellente , à ce 
point même que, moins de quinze ans après, 
des causes pareilles à celles qui l'avaient fait 
naître, la firent revivre. En janvier 1649, et 
en 1651 le même moi8,*la Seine avait débordé 
et fait de grands javages. On songea de nou- 
veau à creuser un canal de décharge. Dury 
fils, architecte du roi, proposa, comme l'a- 
vait projeté Villedo, d'en établir la prise d'eau 
au-dessus de l'Arsenal , et de le conduire 
jusqu'à Saint-Ouen; d'autres se contentèrent 
de reproduire les plans que nous venons de 
voir mis à néant tout à l'heure*. Villedo 

* « L'ouvrage , lisons^noua dans les Mélanges de 
Vigneul-Marville (t. II, p. 8), fut interrompu après 
beaucoup de dépenses, par M. de BuUion , surin- 
tendant, contraire à cette entreprise, parce qu'elle 
étoit portée par le P. Ange Leclerc, capucin re- 
nommé, qui y trouvoit quelques avantages pour le 
monastère des Filles-du-t!alvaire. En ce monde 
chacun a ses intérêts, et l'intérêt de l'un étouffe ce- 
lui de l'autre. » 

* F. Propositions et advis donnez à VHostel de Ville 
de PoTM, poibr la descha^ge des grandes eauës^ Paris, 
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cependant n'y était pour rien, et bien lui en 
prit, car ni ce projet plagiaire, ni celui de 
Dury ne purent aboutir à un bon résul- 
tat*. 

Il était alors occupé ailleurs. Pour le dé- 
dommager, Richelieu l'avait fait général des 
œuvres de maçonnerie ; nous ne le voyons du 
moins qualifié de ce titre qu'après Tavorte- 
ment de sa grande entreprise. En cette qua- 
lité, il était d'abord entré, de 1639 à 1643, 
dans le projet de nouveauxbâtiments à con- 
struire au Palais*; puis, en avril 1641, il 

J. Rocollet, 1651, dix pages ; et L. de Lincy, Registrei 
de V Hôtel de Ville pendant la Fronde, t. Il, p. 400.— 
Le livret des Propositions et advis est fort rare; il se 
trouve à la bibliothèque Sainte-Geneviève, dans le 
Recueil de pièces coté R. 682. M. Maurice Champion 
Ta reproduit dans les Pièces justificatives de son cu- 
rieux livre, les Inondations en France^ t. I*'. 

^ Il 7 eut toutefois des travaux commencés en 
1651 (Félibien, t. IV, PreuAses, p. 190-192) ; mais on 
ne fit guère que nettoyer l'égout existant, au lieu 
de creuser un nouveau canal. C'était remettre les 
choses dans l'état où on les voulait depuis 1512. A 
cette époque, l'on avait fait en sorte que la rivière 
« eust son cours par les fossez, » et l'on s'était assurô 
que «c les esgousts fluent visiblement, quoique len- 
tement. > {Propositions et advis, etc., p. 7.) 

» Félibien, t. V, p. 115 et 116. 
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avait donné le plan d^iin nouveau Marché cmx 
chevaux, vers le faubourg Saint-Victor ^ Enfin , 
comme , en vertu du traité fait au Conseil le 
23 novembre 1634, avec Barbier et son su- 
brogé Froger *, l'on commençait à se mettre 
en besogne, du côté de Tancienne porte Saint- 
Honoré, pour aplanir la butte Saint-Roch, y 
construire des rues, et donner ainsi un plus 
digne voisinage au Palais-Cardinal et à la 
rue de Richelieu, qui peu à peu s'achevait, 
Villedo était venu, .lui aussi, dans ces pa- 
rages •. 11 s'était mis à l'œuvre dans ces quar- 
tiers neufs, dont un petit coin a seul gardé la 
trace de son nom *. 



i Félibien, t. V, p. 112. 

* Sauvai, t. I, p. 84-85. . 

* Le but du marché passé en 1634, avec Barbier 
et Froger, était l'établissement du rempart depuis 
la porte Saint-Denis jusqu'à la porte Saint-Honoré ; 
ce n'est qu'incidemment qu'il y avait été question 
du quartier où nous voyons arriver Villedo. Il avait 
toutefois été dit que Barbier et ses associés auraient 
le droit « de transporter ailleurs les moulins de la 
butte Saint-Roch , en cas qu'on Taplanit. » (Sauvai, 
t. I, p. 84-85.) Nous verrons quand eut lieu cet apla- 
nissement. 

^ Ce nom était assez célèbre pour qu'on le citât en 
1649, dans l'id^rea^Ze récit des barricades, à côté de celui 

16. 
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II y acquit d'abord d'assez vastes terrains 
sur lesquels, à mesure que les constructions 
s'élevaient à Tentour et donnaient à ces va- 
gues espaces l'apparence de rues régulières, 
lui et ses fils, dont il serabient6t parlé, bâti- 
rent quelques belles habitations. D'après un 
état des redevances dues au seigneur du fief 
Popin, duquel relevait la plus grande partie 
du quartier, état fort curieux que nous pos- 
sédons manuscrit^ nous avons pu savoir de 
combien de toaisons les 'Villedo furent pro- 
priétaires dans la rue qui porte leur nom et 
dans relies qui sont auprès. Ils ^ en avaient 
deux rue Neuve-des-Petits-Champs^ autant rue 
de Richelieu^ et trois dans la rue VUledo. 

La première, peut-être la seule que le père 
fit construire lui-même, se tt'ouvait dans 
cette dernière rue, tout ptès de celle de 
Sainte-Anne, adroite. Il la bâtit, toujours 
d'après mon manuscrit, en 1649, et comme la 
rue^ quoique tracée dix ans auparavant, ne 
comptait pas encore Une seule ibâison, c'est 
sans doute à cette sorte de prise dé possession 
qu'il dut d en devenir le parrain. 

Après cette date de 1649, Michel Villedo, 

de8|>lu8 délèbres arohitèctes etifi^hiëurs. V. Choix 
de Magarinadest par M. C. Morenù, t. I, p. 15. 
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qui devait être très-vieux, m'échappe tout à 
fait; ses fils, François et Guillaume, le rem- 
placent. Riche comme il Tétait, il n^aurait 
tenu qu'à lui de les lancer dans les hauts 
emplois; mais, de même qu'il avait voulu 
que sa fille, héritière fort enviée, épousât 
quelqu'un de la bourgeoisie, en devenant la 
feinme du médecin La vigne \ il s'était atta- 
ché à maintenir ses fils dans la voie labo- 
rieuse qu'il avait si rudement parcourue lui- 
même, dans le métier où il avait fait sa 
fortune. 

François iious semblé avoir été celui qui 
suivit lé mieui son exemîJle. Si, en effet, 
nous né trouvons trace de rexlstence de 
GuiUaimié que dans les actes de propriété de 
deux des maisons ihdiquééë plus haut. Tune 
hie de Richelieu, l'autre rue de Villédo, et 
mentionnées toutes deux, dans mon état ma- 
nuscrit, fcomnie propriétés indivises de 
MM. ViUedOy nous rencontrons François, au 
contraire, mêlé à toutes les grandes affaires 

* Mélange* de Vigneul-Marvillë, t. III, p. 278.— Ce 
médecin était frère de mademoiselle Lavigne, qui se 
distingua par ses poésies, fut amie de mademoiselle 
de Scudéry, et en correspondance d'amitié spii-i- 
tuelle avec Fléchier. 
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de construction de son temps. En 1667, il est 
Tun des quatre entrepreneurs qui viennent 
s'abattre avec des légions d'ouvriers sur la 
butte Saint-Roch, dont Taplanissement est 
enfin décidé. Ils la bouleversent de fond 
en comble, la découronnent de ses moulins 
et de son sommet d'immondices, et ils en 
font, après vingt ans de terrassement et de 
construction, ce monstrueux labyrinthe de 
rues et de carrefours intact encore aujour- 
d'hui, mais qu'on parle de remanier de 
nouveau. 

François Villedo avait un nommé Noblet 
pour associé dans cette entreprise. C'est du 
moins Senecé qui nous l'apprend par un pas- 
sage de ses Remarques historiques sur les Mé- 
moires du cardinal de Retz ^, où, commettant 
une erreur que nous avons failli partager, il 

confond la butte Montmartre avec la butte 

fl 

Saint-Roch. « Ils y construisirent ensemble 
plusieurs maisons, »> dit Senecé; en effet, 
nous trouvons dans notre manuscrit une 
maison de la rue Villedo appartenant à xmer 
dame Noblet, veuve sans doute de l'associé 
de François *. 

i Œuvres choisies^ édit. elzévir., p. 353. 

* Ce Noblet» que Senecé nous dit avoir été archi- 
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Gelùi-ci ne s'était pas laissé complètement 
absorber par les travaux de Texplanation de 
la butte, comme dit Senecé ; ayant eu la sur- 
vivance de la charge de son père, il avait, 
en qualité de général des œuvres de maçonnerie^ 
été chargé de grandes et souvent très-diffi- 
ciles afifaires. En 1673, par exemple, il avait 
été choisi pour surveiller la démolition des 
maisons bâties en dehors des murs de Paris, 
contrairement à l'ordonnance, et qui ne s'é- 
taient pas rachetées de cette défense par le 
payement exact du dixième denier, impôt 
créé à cet effet*. 

tecie était maistre des osuvres de la ville de Paria (Fé- 
libien, t. IV, p. 191). Il avait été, en 1658, associé de 
Petit pour la reprise du projet de canal indiqué tout 
à l'heure, et dont l'ezposé se trouve dans le Discours 
fait par Petit, en V Assemblée de VHostel de Ville tenue 
U 24 ma/y 1658, etc., Paris, P. Rocollet, 1658. 

* Félibien, t. IV, p. 231.— En 1633 avait été rendue 
une Décla/ration du roy, portant défense de hastir tant 
en la ville que fauaohourgs. Cette ordonnance, que 
nous avons vue k la bibliothèque Sainte-Geneviève 
*(NF, b9 908), condamnait les délinquants à la peine 
du fouet. Neuf ans plus tard, le surintendant Emery 
pensa qu'un autre genre de peine qui pourrait rap- 
porter quelque chose au Trésor vaudrait mieux. Il 
imagina une taxe sur les maisons bâties hors les 
limites marquées par les ordonnances. « On faisoit 
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Heureusement pour François Villedo que 
ses hautes fonctions ne se bornaient pas à 
ces rigoureuses exécutions, et avaient aussi 
leurs travaux honorables et leurs glorieuses 
journées. De celles-ci, il en est une qui dut 



estât, dit Forbonnais, d'en tirer sept à huit mil- 
lions, et ne tombant que sur les riches, elle étoit 
convenable dans les circonstances , puisqu'il falloit 
de l'argent. » {Recherches sur Us finances de France, 
édit. in-13, t. T, p. 247.) Le Parlement refusa la véri- 
fication de redit ; mais le Conseil ne se tint pas-pour 
battu ; il raviva une ordonnance de 1548, par 
laquelle, sous peine de confiscation des matériaux, 
il était défendu de bâtir dans les faubourgs. Seule- 
ment, comme on réveillait Tordonnance bien moins 
en vue de la punition des coupables que dans Tin- 
tention de créer un impôt, on substitua une amende 
à la confiscation, dans l'arrêt du Conseil, rendu le 
37 janvier 1648, juste un siècle après Tédit dont on 
se faisait une autorité. (C. Moreau, Bihliog. des Ma- 
zarinades , t. III, nO 3307.) Une ordonnance de 
Louis XV le perpétua. Jusqu'en 1839, on en lut un 
extrait sur une pierre, gravée aux armes de France, 
scellée dans la façade de la maison qui fait Pangle 
de. la rue et du houlevard Poissonnière, L'inscription 
qui défendait de bâtir au delà du rempart n'existe 
plus, mais il reste à la même place cette enseigne 
d'un bonnetier, que Ton ne comprendrait peut-être 
pas sans ce que je viens de dire : Aux limites de la 
ifiïle de Paris, 
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surtout marquer dans sa vie de bâtisseur, 
c'est celle du 17 octobre 1665, lorsque 
Louis XIV étant venu poser la première 
pierre de la colonnade du Louvre , il dut fi- 
gurer dans la cérémonie et présenter au roi 
le marteau de fer poli . 

• On avoit préparé, dit Charles Perrault au 
livre II de ses Mémoires^ une auge de bois 
d'ébène ou de poirier noirci fort propre, une 
truelle d'argent et im marteau de fer poli, 
avec un manche de bois violet, tourné aussi 
fort proprement. 

« M. Colbert, suivi et accompagné de 
MM. les ofilciers des bâtiments, se rendit dans 
le milieu de la fondation où étoient les en- 
trepreneurs et le sieur Villedo, maître des 
œuvres. M. Colbert tenoit la toise, qu'il me 
donna à tenir ensuite, les entrepreneurs la 
truelle, Tauge et les pinces, et le maître des 
œuvres le marteau* Le journal de M. de Chan* 
telou porte que le cavalier Bemin tenoit la 
truelle* Le roy vint suivi de plusieurs sei- 
gneurs de la cour. Quand Sa Majesté fut arri- 
vée, l'un des entrepreneurs donna la truelle 
à M. le surintendant. îl la présenta au roy, 
(|ui prit du mortier dans l'auge et le mit dans 
l'endroit où devoit se poser la première 
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pierre. Les entrepreneurs l'ayant placée sur 
, le mortier, le marteau fut présenté au roy 
par le sieur Villedo, et Sa Majesté en frappa 
deux ou trois coups sur la pierre. 

t Les médailles et rïnscription furent aussi 
présentées à Sa Majesté, qui, aprës.les avoir 
regardées, les mit dans le creux de la pierre 
fait exprès, sur laquelle la seconde pierre 
fut mise. Après quoi Sa Majesté se retira et 
ordonna qu'on donnât cent pistoles aux ou- 
vriers pour boire *. » 

Ce ne fut certes pas une mince gloire pour 
le général des œwores d'avoir pris part à cette 
cérémonie, magnifique inauguration d'un 
monument plus que jamais immortel. Rien 
que pour y avoir figuré, le nom de Villedo 
méritait dans l'histoire la pjace que nous 
avons tâché de lui rendre. 

1 La première pierre des fondations du Louvre de 
Bernin ne fut pas conservée quand le plan du cheva- 
lier fut abandonné pour celui de Perrault. « On re- 
prit les travaux de fondation, et la médaille (celle de 
Varin) passa de la pierre dans laquelle elle avait été 
déposée au cabinet du roi. Comprise dans le vol de 
1831, elle fut retirée des eaux de la Seine, et on peut 
la voir dans une des montres du cabinet de la Biblio- 
thèque impériale. » (Dauban, lllastrationj 19 juillet 
1856. La médaille est reproduite.) 
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Claude Chariot. 



Pour faire contraste avec Texistence labo- 
rieuse et modeste de Michel Villedo, je ne 
pouvais trouver mieux que celle de Claude 
Chariot, le financier. Cette biographie d'ail- 
leurs est comme l'autre ; personne n'a encore 
songé à l'écrire. 

De même que Villedo, lorsqu'il vint à Paris, 
Chariot, arrivait en sabots du fond de sa 
province, le Languedoc. C'était un fils de 
paysan qiie l'ambition, non plus de quelque 
grand et rude travail, mais d'une belle et 
orgueilleuse fortune, attirait dans l'immense 
ville. Tout marcha comme il l'avait rêvé. 
Après un apprentissage dont les épreuves 

17 
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nous échappent et qui ne nous est connu 
que par ses heureux résultats, il atteignit le 
but espéré. 

Il s'était jeté dans les grandes affaires à 
une époque où il était aisé d'y réussir, pour 
peu qu'on eût d'intelligence et d'audace. 
Henri IV venait de mourir, Sully s'était retiré 
du ministère, le règne de Tordre finissait, 
celui du désordre, c'est-à-dire l'âge d'or des 
financiers commençait. Claude Chariot com- 
prit tout d'abord que son heure était venue, 
et on le vit se précipiter à corps perdu dans 
cette eau trouble des vastes entreprises, où 
l'on peut si bien et en toute impunité se pê- 
cher une belle fortune. Il n'y eut pas de gros 
marchés dans lesquels il n'eût sa forte part. 
Il alla de pair avec tous les riches partisans 
dont J. Bourgoing a fait Phistoire et la satire 
dans son livre la Chasse aux larrons : avec les 
Puget, avec Lancy, Moissey, Chalange et ce 
« grand fermier Louvet » dont il est parlé 
dans les Caquets de V Accouchée^ ^ ainsi que dans 
certain curieux pas^uil de ce temps, la Rencon- 
tre de Piedûigrette avec maître Guillaume, etc.*. 

^ Vi notre édition, p. 40. 

* F. nos Va/riétés historiques et littéraireSt U III, 
p. 174. 
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C'est dans les fermes que la richesse de 
Louvet s'était surtout accrue, en dépit des 
concurrences jalouses et de la contrebande 
hardie des coquilberts. La fortune de notre par- 
venu, que quelques bonnes affaires avaient 
déjà mise à flot, suivit le même courant, et 
d'abord s'en trouva bien. Le bail des ga- 
belles et celui des cinq grosses fermes étant 
à prendre, Glande Chariot, avec Tintrépidité 
d'un homme déjà riche, mais qui, dans de 
pareils marchés, a pourtant encore plus à 
gagner qu'à perdre, s'en fit résolument l'ad- 
judicataire. 

Sauvai S à qui nous devons la connaissance 
de ce fait si important dans la vie du finan- 
cier, a oublié de nous en donner la date, et 
nous n'avons pu la retrouver ailleurs. Nous 
sommes toutefois porté à croire que cette ad- 
judication, qui ôt de Chariot un si gros per- 
sonnage, dut avoir lieu de 1618 à 1626. C'est, 
en effet, l'époque où nous le voyons le plus 
prospère et le plus florissant. 

En 1618, il a déjà acheté une partie des 
terrains immenses dont le vague espace s'é- 
tendait depuis l'hôpital' des Enfants-Rouges, 

» T. I, p. 124. 
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en longeant les murs de l'enclos du Temple, 
jusqu*âux remparts, vers la porte Saint-Louis; 
et aussitôt il s'y est mis à l'œuvre pour réa- 
liser Tun des plus chers projets de Henri IV, 
qui, comme l'on sait, s'était rêvé toute une 
ville nouvelle à la place de ces marais. 

Le premier dessein du roi avait été de 
prendre, sur les vingt-cinq arpents de la 
commanderie du Temple, le terrain néces- 
saire pour une grande place en hémicycle 
qui se serait appelée la Place de France, et 
dont l'entrée sur les fossés élargis de la ville 
eût été une porte monumentale « faisant le 
milieu entre les portes du Temple et Saint- 
Antoine. » De cette place, huit longues rues au 
cordeau eussent rayonné dans des directions 
différentes, celles-ci vers la Seine, celles- 
là vers la porte Saint- Antoine et l'Arsenal, 
d'autres vers le quartier du Temple, etc. 
« Ces grandes rues partant du centre de l'Es- 
toille et Porte de France se dévoient nommer 
du nom des plus notables provinces du 
royaume, comme de Normandie, Champagne, 
Picardie, Bretagne, Guyenne et autres, et 
les autres petites rues traversiéres du second 
cercle dévoient avoir aussi le nom des plus 
petites provinces, comme de Touraine, d'An- 
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jou, du Maine, Aulnis, Limosin, Périgord et 
autres. » 

Malheureusement, quand le roi mourut, ce 
grand projet déjà presque en voie d'exécu- 
tion, puisque J. Poinsard en avait gravé le 
plan * d'après le dessin qu'Aleaume et Chas- 
tillon avaient dressé sur Tordre de Sully *, 
puisque aussi « les accords et marchés » 
avaient été faits avec Garel et consorts, entre- 
preneurs ', fat complètement abandonné. Il 
n'en resta que l'idée de continuer définitive- 
ment les constructions commencées sur les 
terrains du Temple, et aussi, pour satisfaire 
au moins par un détail à l'un des désirs du 
feu roi, la pensée de donner aux rues nou- 
velles qui seraient tracées le nom des di- 
verses provinces du royaume. C'est ce qui 
fut fait, c'est ce qui subsiste encore. 

Sur les terrains acquis par Claude Chariot 
devait être percée l'une de ces nouvelles rues, 
à laquelle le nom de rue à'Angoumois avait 



t Cette gravure, très-rare, se trouve à la Biblio- 
thèque impériale. Les passages cités tout à l'heure 
sont tirés du texte explicatif qui raccompagne. 

« Sauvai, 1. 1, p. 73. 

» Piganiol, t. IV, p. 370. 

17. 
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été assigné d'avance ^ Il se soumit au tracé, 
accepta de bonne grâce le nom qu*on avait 
choisi, et, sans tarder, se mit à bâtir. Comme 
il n'épargnait pas l'argent, ses constructions 
allèrent bon train; tandis qu'alentour les ter- 
rains restaient vagues et déserts, les maisons 
s'élevèrent sur le sien comme pât enchante- 
ment. On lui en tint bon compte dans le 
quartier. Si dû côté dô là butte Saint-Roch 
Ton avait su gré à Michel Villedo de sa pre- 
mière construction, au point de donner son 
nom à la rue où elle se trouvait; de même 
au marais du Temple, éû dépit des décisions 
royales. Chariot devint, de pat* la voix du 
peuple, parrain de la tué qu*îl avait mis tant 
d'activité à bâtir. Elle ne s'appela guère rue 
à'Angoumois que sur les plans. Bien plus, 
lorsqu'en 1694 on la prolongea depuis la rue 
de Vendôme, où elle s*artélait d*abord, jus- 
qu'au boulevard *, ce fut en pure perte que 
• 

* Piganiol, t. IV, p. 371, dit positivement que 
non-seulement cette rue, mais quelques-unes de^ 
rues environnantes, furent bordées de maisons par 
chariot, ce qui est vrai, comme on le verra plus 
loin. 

* Cet espace, d'après ce qu'on lit dans l'Etat actuel 
de Pom, etc., 1789, in-d2, quartier du Temple, 
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l'on voulut imposer à ce fragment le nom de 
M. Bosc, prévôt des marchands alors en fonc- 
tions ; le peuple le baptisa comme le reste du 
nom de son cher Chariot. 

Il est vrai que, pour être populaire, Chariot 
n'avait rien épargné. En 1628, le quartier du 
Marais, surtout dans la partie où 5ë trou- 
vaient ses propriétés, était uti Vrai coupé- 
gorge. Sur le tard, il ne fallait s'y aventurer 
que bien armé *, et tous les habitants de- 
mandaient qu'on y fermât les rues avec ces 
grosses chaînQii qui, en d'autre0 quartiers^ 
n'étaient nécessaires qu'aux jours de guerre 
civile. La ville s'avoua trop pauvre pout en 
faire les frais argent comptant ; alors Chariot 
s'offrit. Il fit faire et poser les chaînes, et 
donna six ans au prévôt et aux éohevinâ 

s* part., p. 55, avait saiis doute été occupé par l'hô* 
tel même de Gbatlot, qui était, lisons-nous, près du 
bouloTard. 

1 Simon Ouillftiu » le sculpteur, qui habitait près 
dés teligfieuies dû Cali^aire, ne marebait jamais sans 
cacher sous son habit « un fléau » dont la tierce 
partie de la longueur était composée d'une chaîne 
de fer garnie de pointes aiguës» affilées et très-dan- 
gereuses. » {Mémoires inédits sur la vie et Us ouvrages 
des membres de l'Académie da peiniitre et de sculpture, 
1854^ in-8% i> I, p. 194.) 
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pour le rembourser de sa dépense ^ Vous 
jugez combien il fut béni * I 

Le premier endroit de ce quartier auquel le 
nom si populaire de Chariot eût été donné est 
le seul qui ne Tait pas gardé ; je veux parler 
de la ruellette qui joint la rue de Beauce au 
marché des Ënfants-Rouges, et qu'on nomme 
aujourd'hui rue des Oiseaux^ ^ après l'avoir 

« Sauvai, 1. 1, p. 73. 

s Plus de vingt ans après, le Marais n'était pas un 
lieu plus sûr. Une nuit de l'hiver de 1649, quelques 
débauchés, Brissac, Candalle, Rouville, etc., bru-> 
lèrent l'échelle patibulaire qui existait au coin de la 
rue du Temple et de celle des VieilUs-HaudAiettes, et 
qui était l'insigne du droit de haute-justice de la 
Commanderie du Temple. Cet acte d'audace, qui fit 
grand bruit, fût chanté dans une complainte repro- 
duite au Recueil Maurepas (t. XXII, p. 173), et dont 
l'air est encore populaire. L'échelle du Temple ne 
perdit qu'un de ses montants dans cet incendie; 
l'autre existait encore en 1783. Le môme droit de 
haute-justice existait, pour l'évéque de Paris, dans 
le faubourg Saint-Honoré. Son échelle se dressait au 
coin de la rue de ce nom. Celui de la rue VÉvéque, 
située près de là, est aussi un souvenir de cette sei- 
gneurie épiscopale. 

s Elle doit de s'appeler ainsi à une enseigne. Le 
couvent de la rue de Sèvres, qui se nomme de 
même, appartenait au sculpteur Pigalle, qui y fît 
peindre des myriades d'oiseaux sur les murs d'une 
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appelée longtemps petite rue Chariot. C'est, en 
effet, notre financier qui Tavait fait percer en 
1618, afin de donner sans doute un débouché 
commode aux maisons qu'il avait dessein de 
Mtir sur la rue de Beauce, dont on faisait 
alors le tracé. La plus importante de ces mai- 
sons, la seule même qui soit restée célèbre, 
fut habitée longtemps par mademoiselle de 
Scudéry * . Elle avait justement une petite porte 
sur la rue des Oiseaux, et c'est pour cela sans 
doute que Titon du Tillet*, nous donnant 
Tadresse de la dixième Muse, dit positive- 
ment qu'elle habitait cette ruellette. L'erreur 
est évidente; du Tillet ne Teût pas commise 
s'il eût pu connaître le traité passé entre 
Chariot et les propriétaires du marché du 
Marais ou des Enfants-Rouges, au sujet même 
du percement de cette petite rue. Ces pro- 
vaste saline : de là son nom. (6. Duval, Sova), ther- 
midor., t. I, p. 15, 227.)— Pigalle habitait d'ordinaire 
sa maison de la barrière Blanche, à l'extrémité de 
la rue qui porte son nom. C'est là qu'il sculpta son 
Voltaire. (Saint- Foix, Essais, t. VII, p. 89.) 

* Elle l'habitait encore en 1670. F. une Lettre de 
Pelisson, du 6 mai de cette même année, où il lui 
parle de ses voisins de la rue de Berry. 

* Parnasse françoiSt Inédit., grand in-4", art. Ma- 

DBLEIMB DB SCUDSRT. 
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priétaires exigeaient « qu'il fût fait entre le 
marché et la ruelle une porte qui devait s'ou- 
vrir à des heures indiquées,... qu'il ne pût 
passer dans la ruelle aucuns chevaux, har- 
nois, charrettes, ni carrosses; qu'enfin la 
ruelle fût établie par forme de servitude *. » 

Mademoiselle de Scudéry, dont la maison 
fut toujours hantée par tant de beau monde 
en carrosse, ne pouvait loger dans une ruelle 
où les voitures n'avaient pas le droit de pas- 
ser; c'était bien assez, pour ses visiteurs à 
grands équipages, qu'elle habitât la très- 
étroite rue de Beauce. 

Dans le traité avec les trois propriétaires 
du marché des Enfants-Rouges, Chariot est 
qualifié du titre de conseiller d'État. Vous 
voyez qu'il a grandi dans les honneurs conune 
dans la fortune. C'est décidément un homme 
de haute importance. Il est de toutes les cé- 
rémonies d'apparat, comme de toutes les 
grandes affaires. Il a la double satisfaction 
de l'homme d'argent : il possède, et il le fait 
voir. Ce n'est pas tout, sa fortune l'a mis sur 

1 Nous trouvons cet extrait dans la nouvelle édi- 
tion du Dictionnaire des rues de Paris, de M. M. La- 
zarre, p. 601. 
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le même pied que les gens de là meilleure 
noblesse, il marche de front avec eux. Le 28 
janvier 1622, lors de la solennelle entrée du 
roi, il va d'égal avec M. de Lyonne, sous le 
drapeau de la colonelle de M. de Livry '. M. de 
Lyonne est capitaine, Chariot est capitaine 
aussi. Le 6 décembre, cette solennité se re- 
nouvelle, et Tamour-propre de Chariot s'y 
donne la même satisfaction de parade et de 
glorieuse égalité'. Il est tout ce qu'un bour- 
geois de son temps pouvait souhaiter d^étre. 
Groyez-vous qu'il va s'en tenir là? Non. Il lui 
fâche de n'être encore, à bien considérer, 
que ce que sont le drapier Camus*, Ten- 
richi des constructions de la place Royale, et 
M. le Regrattier*, dont la fortune est sortie 
de terre, avec les premières maisons de l'île 
Notre-Dame. Il lui faut, à lui Chariot, quel* 



i Félibieû, t* III, p. 546. 

> Id., ibid., p. 649. 
• 'Ici., ibid, — Pour la part qu'il prît aux Construc- 
tions de la place Royale, F. le La Bruyère de 
M. Walkenaër» 2« partie^ p. 683. 

^ Félibien^ t. III, p. 649. Une rue de Tile Saint- 
Louis porte encore son nom. Il était associé de 
Marie, qui, lui aussi, a laissé son nom au pont qu'il 
fit bâtir. (Sauvai, t. li p. 92;) 
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que chose qui, mieux encore que ces titres 
de conseiller d'État et de capitaine, le mette 
au-dessus du commun de la bourgeoisie. 

Une belle occasion se présente : le fils de 
M. le comte de Saint-Paul, gouverneur d'Or- 
léans, a été tué devant Montauban ^, et la ma- 
gnifique seigneurie de Fronsac, qui, en 1600, 
a été érigée en duché-pairie par Henri IV, 
en faveur de ce malheureux jeune homme, 
se trouve mise en vente. C'est une terre si- 
tuée justement dans la province d'où Chariot 
est arrivé pauvre et presque mendiant; il 
n'a qu'à vouloir, et sa fortune va lui donner 
im duché dans ce pays où il est né paysan. 
La pairie attachée à cette terre s'est éteinte, 
il est vrai, avec le jeune prince pour lequel 
elle a été créée; n'importe. Chariot n'en se- 
rait pas moins seigneur d'un domaine ducal. 

* Sur cette mort, dont le connétable de Luynes 
fut accusé, voir notre édition des Caquets de V Accota- 
chéCi p. 159, note.—Le cœur du jeune duc fut déposé 
dans la chapelle de la Vierge de la cathédrale d'Or- 
léans, par les soins pieux de sa mère, la comtesse 
de Saint-Paul, qui orna ce sanctuaire d'une statue de 
la Vierge, ouvrage de l'Orléanais Michel Bourdin, 
et la fit revêtir tout entière et parer de marbre Doir 
et blanc, en souvenir de son deuil maternel. Cette 
belle chapelle funéraire existe encore. 
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Quelle tentation I II y céda. Fronsac devint 
sa propriété. 

J'ai longtemps douté du fait. Sauvai ^ me 
donnait bien Claude Chariot « pauvre paysan 
du Languedoc... nourri, engraissé... par la 
fortune, » comme seigneur d'un duché; mais 
ce duché qu'il appelle Frontaf quel était-il? 
Gomment, sous ce nom altéré, reconnaître le 
duché de Fronsac, auquel j'étais bien loin, 
d'ailleurs, d'attribuer un tel propriétaire ? 
Je pensai d'abord qu'il s'agissait simplement 
de la terre seigneuriale de Fonstat en Querci, 
dont parle le P. Anselme*, et que Sauvai, de 
sa propre autorité, aurait bien pu ériger en 
duché. J'allais même m'en tenir là, lors- 
qu'une ligne d'une mazarinade, Factum pour 
messieurs les Princes^^ vint tout à coup m'é- 
claircir la vérité, si singulièrement obscurcie 
par la faute d'impression du texte de Sauvai : 

« Le commerce est libre, en France d'a- 
chepter des terres, y est-il dit, jusque-là 
qu'on y a veu des roturiers acquérir des du- 



» T. I, p. 124. 

s HiaU généal, et chronol. de la Maison de FrancCj 
1 VTII, p. 593 ***♦. 
' Horeau, Choiœ de Mazarinades, t. II, p. 57. 

18 
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chez, témoin Chariot le duché de Fronssac 

(sic), n 

Ainsi, c'était donc bien vrai, l'orgueil du 
paysan languedocien avait été jusqu'au bout; 
le duché de Fronsac était passé des mains 
d'un prince de la famille d'Orléans-Longue- 
ville dans celles de Claude Chariot! 

Cette outrecuidance de fortune ne lui porta 
pas bonheur. Ses premières richesses da- 
taient du temps de la mort de Henri IV, qui 
avait vu commencer Tère du désordre ; sa 
décadence semble avoir suivi de près Tavé" 
nement de Richelieu , avec lequel s'ouvrit 
rage nouveau de l'ordre et de la régularité 
puissante en toute chose. Nous ne savons 
rien de positif sur la ruine de Claude Chariot, 
qui, dit Sauvai, « est retombé mort dans la 
boue d'où la fortune lavoit tiré. » Mais il est 
probable qu'il fut compris dans une de ces 
recherches de financiers qui se renouvelèrent 
souvent^ et chaque fois plus rigoureuses, 
pendant le ministère du cardinal. Tout ce 
qu'avait fait dharlot, ces grands terrains du 
Marais qu'il avait couverts de maisons, cette 
rue de Paris baptisée de son nom, ce duché 
qu'il avait acquis à beaux deniers comptants, 
toute son existence, enfin, de parade et d'or- 
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gaeil, avait mis sa fortune dans une évidence, 
flatteuse sans doute tant que le bonheur 
dure, mais plus dangereuse encore quand 
vient rheure des désastres. C'était un point 
de mire trop visible, on y visa. Chariot dut 
être certainement Tun des premiers atteints, 
l'un des premiers renversés. 

Ce qui nous le donnerait surtout à penser, 
c'est que Richelieu semble s'être fait d'a- 
vance sa part dans cette dépouille enviée. 
Quand la fortune de Chariot eut été jetée par 
terre, une main s'allongea clandestinement 
pour en saisir le plus beau débris, le duché 
de Fronsac ; c'était la main du cardinal. 

En 1634, Richelieu était déjà en pleine 
possession de celte belle seigneurie, et il 
obtenait du roi, ou plutôt il s'accordait à lui- 
même, que la pairie éteinte avec le jeune 
duc tué devant Montauban fût rétablie en sa 
faveur. Il réhabilitait ainsi ce duché, tombé 
un instant en roture. Plus tard, lorsqu'il fit 
son testament, voulant garder de pareils 
risques ce domaine princier qu'il léguait à 
son neveu et filleul Armand de Maillé, il dé- 
clara que son intention formelle était « que 
les duchés et pairies de Richelieu et de Fron- 
sac et Caumont fussent conservés entiers 
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dans sa famille ^ » Et il fut obéi. Jusqu'à 
ces derniers temps, nous avons vu le duché 
de Fronsac rester dans cette maison, et les âls 
aînés des ducs de Richelieu en porter le titre. 
Quant aux héritiers de Chariot, ils avaient 
de leur mieux ramassé quelques miettes de 
sa fortune. En 1635, pendant que Richelieu 
régénérait à son profit le duché et la pairie 
de Fronsac, Tun d'eux prenait à bas bruit le 
titre de seigneur de Prince, et figurait en 
toute modestie parmi les échevins de l'Hôtel 
de ville de Paris. 

1 Ordonnance de volonté de Af. le cardinal de fii- 
chelieuj Coll. Petitot, 2« série, t. X, p. 123. Le Con- 
servateur (février 1755, p. 9, etc.) l'avait déjà publiée. 
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H. Delamichodidre , comte d'Hauteville. 



Je Tâi déjà dit plusieurs fois, mais je ne 
saurais trop le répéter, les rues de Paris sont 
un immense livre d'énigmes ; à chaque pas 
on y trouve une charade, dont personne ne 
vous dit le mot; enfin, il n'est pas im coin de 
rue avec son écriteau problématique, qui ne 
semble se poser devant vous comme un point 
d'interrogation, en quête d'une réponse. Une 
lettre adressée à l'un de nos confrères en 
chronique , à laquelle il nous pria de ré- 
pondre pendant son absence, est une preuve 
nouvelle des singulières préoccupations de 
curiosité qui sont à chaque instant éveillées 
IMtr ce vaste questionnaire toujours ouvert, 

18. 
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Voici d'abord la lettre : 

« Monsieur, 

« Quoique étranger, j'ai une sainte horreur 
pour les fautes d'orthographe qu'on peut faire 
en français, et, autant qu'il m'est possible, je 
les fuis. Seriez-vous assez bon pour venir à 
mon aide dans une circonstance où le dic- 
tionnaire lui-même ne saurait me tirer d'em- 
barras? 

« Au centre de Paris, se trouve une rue, 
qui donne sur le boulevard des Italiens, près- 
qu'en face de la rue du Helder *. 

1 Ce qui m'étonne, c'est que le correspondant ano- 
nyme ne se soit pas arrêté à ce mot, pour poser un 
nouveau point d'interrogation. Peut-être est-il An- 
glais, et sait-il qu'on lui aurait répondu : < Le Helder 
est un fort de Hollande, qui défend l'entrée du Texel. 
Le 36 août 1799, le général Abercromby débarqua 
dans oet endroit 15,000 Anglo-Russes, que le géné« 
rai firune força de se rembarquer. En mémoire d« 
ce succès, il fut décidé, h l'Hôtel de ville, dans la 
séance du 12 brumaire an VIIl, que la rue commen- 
cée en 1703 pour être^ jusqu'au boulevard, le pro* 
longement de Vimpasse Taithout , et qui n'était paa 
encore achevée, recevrait le nom de rue du Helder.^ 
Vimpasse Taitbout, avait, ainsi que la rue du même 
nom, eu pour parrain M. Taitbout, greffier du bu- 



- 211 — 

« Cette rue, monsieur, fait mon tourment : 
un de mes amis demeure au n» 15 de la mal- 
heureuse; toutes les fois que j'ai besoin de 
lui écrire, je ne sais comment orthographier 
l'adresse. 

« Cet état de choses m'étant insupportable, 
je me décide à me faire, pour une fois, dé- 
nonciateur; j'assigne donc, monsieur, devant 
le tribunal de votre esprit et de votre savoir, 
cette malheureuse rue, afin que vous vouliez 
bien aviser, autant qu'il peut être en vous, à 
la rectification de son état civil, de telle 
sorte qu'elle puisse rentrer dans les con- 

reau de la Ville en 1775. Il était de la famille de 
M. Taitbout, consul de France à Naples, en 1750, 
qui, par ses Lettret à M. de Caylud, avait beaucoup 
contribué à faire connaître chez nous les antiquités 
d'Herculanum . (F. Seriejs, Lettres inédites de Henri IV 
et de plusieurs personnages celèhreSy 1802, in -8% p. 197- 
211.) Les terrains sur lesquels la rue Taithout et sa 
Toisine avaient été percées dépendaient de l'espace 
cédé h titre d'emphytéose au financier Bouret, par 
les Mathurins, dont la ferme était non loin de là, et 
qui ont laissé leur nom à deux rues du même quar- 
tier. Le cimetière de la paroisse Saint^Roch se trou- 
vait où nous voyons le no 7 de la rue Taitbout. En 
juillet 1842, on y découvrit un certain nombre de 
tombes fort anciennes. {Bulletin de VAlh des Arts, 
1842, p. 26.) 
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ditioDs normales que toute honnête rue doit 
ofiFrir. 

« Cette rue, monsieur, c'est la rue de la... 
Bon, voici l'embarras, enfin, c'est la rue de la 
Michodière.., ou de la MichaudièreU! 

« That is the question! 

« Que faut-il mettre? o ou bien au? chodière 
ou chaudière? Cette coquine de rue porte, en 
débouchant sur le boulevard, et ainsi que 
toutes ses pareilles, deux écriteaux : Tun me 
fait lire rue de la Michodière, écrit en lettres 
blanches sur un fond gros bleu, tandis que 
l'autre, en lettres tout à fait semblables et sur 
un fond non moins gros bleu, me présente : 
rue de la Michaudière *. 

« Que faire? comment lire, et surtout com- 
ment écrire? !I! Je pencherais pour la chau-- 
dière; mais si je me trompais ! 

«'Il est vrai que pour fixer mon incerti- 
tude, il me suffirait d'aborder le premier ser- 
gent de ville venu, et de lui demander à con- 
sulter son petit livre, pour savoir comment 
s'écrit le nom de la rue en question ; mais bien 



* Je dois avouer qu'aujourd'hui les deux écriteaux 
sont d'acôord et d'une orthographe à peu près irré- 
prochable. 
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que logeant dans la poche d*une autorité, ce 
livre ne saurait pas en être une pour moi : 
c'est pourquoi j'ose vous importuner, mon- 
sieur, et attendre de votre obligeance que 
vous vouliez bien mettre fin à mon supplice. 

« Agréez, etc. »> 

Ce n'est pas la première fois que la mau- 
dite rue, grâce à son nom baroque et à l'or- 
thographe plus baroque encore de ce nom, 
me fait poser des questions semblables à celle 
qui fait l'objet de cette lettre, si spirituelle- 
ment humoristique. 

— Qu'est-ce que c'est donc qu'une Micho- 
dière? me disait un jour un homme fort in- 
struit en bien des choses, mais assez peu sa- 
vant toutefois pour ce qui regarde Thistoire 
de Paris. 

Voici la réponse que lui fis, et dont il se 
montra satisfait; j'espère que notre corres- 
pondant le sera de même. 

n y avait une fois, c'est-à-dire en 1772, un 
secrétaire d'État, prévôt des marchands de la 
bonne ville de Paris, qui s'appelait M. Delà- 
michodière. Remarquez bien l'orthographe de 
ce nom, écrit d'un seul mot, ce sera déjà un 
point éclaird. 
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M. Jean-Baptîste-François Delamîchodîèfe, 
né le 2 septembre 1720, n'en était pas à sa 
première charge quand il était arrivé à la 
prévôté de Paris. Il avait conmiencé par Tin- 
tendance de Riom, d'où il était passé à celle 
de Lyon, en 1757. C'était un économiste dis- 
tingué, s'occupant peut-être assez mal du 
bien-être des populations à lui confiées, mais 
fort soucieux au moins de les étudier au point 
de vue de la statistique. Il avait été à ce sujet 
en correspondance avec Voltaire *; et il parait 
que l'ouvrage in-4«>, publié en 1764, avec ce 
titre, Recherches sur la population des généra- 
lités d'Auvergne, de Lyon^ de Rouen, était moins 
de Massance, sous le nom duquel il parut, 
que de M. Delamichodière *, et de l'abbé Au- 
dra, son collaborateur pour ce genre de tra- 
vaux. Comme la théorie fait croire à la pra- 
tique; comme on se persuade aisément qu'un 
homme est bon administrateur, parce qu'il 
écrit sur l'administration, la place de prévôt 
des marchands, ou plutôt de ministre de 

* Œuvres de Voltaire, édit. Beuchot, t. XXXIV, 
p. 15 ; t. XLIX, p. 427; t. LVII, p, 835. 

• Correspondance de Grimm, l'* édition » 1" partie, 
t. V, p. 316; — Béguillet, Traité de la connaissance gé- 
nérale des grains, 1775, in-8», t. II, p. 704. 
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Pems^ ainsi qu'on disait alors, étant devenue 
vacante, en 1772, on crut devoir y nommer 
M. Delamichodière. 

Pendant la première année qu'il était en 
charge, on projeta d'ouvrir vers le boulevard 
Bonne-Nouvelle, tout près du cimetière des 
protestants \ dont le théâtre du Gymnase 
occupe le terrain, trois rues qui étaient des- 
tinées, les deux premières, à relier ensemble 
le faubourg Saint-Denis et le faubourg Pois- 
sonnière, et la troisième, à faire communi- 
quer les deux autres avec cette pauvre rue 
Basse-Porte-Saint-Denis, que le boulevard 
absorba, il y a vingt ans à peu près, en élar- 
gissant sa marge. De même qu'on cherche im 
parrain à un enfant longtemps avant qu'il 
soit au monde, on se demande souvent, avant 
qu'une rue soit percée, comment Tappelle- 
rons-nous? 

Pour la première des trois dont il s^agit, 
rembarras ne fut pas grand. Un duc d'En- 
ghien, le dernier et le plus infortuné de ceux 
qui ont porté ce nom illustre, venait de naître 
à Chantilly. On ne fit qu'un seul baptême, le 



* lie Promncial à Paris, 1788, iii-32, quartier du 
LoaTre, à Tart. Boulevard Bonne'Nou/oelle, 
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prince et la rue prirent le même nom, avec 
cette seule différence que le petit duc était 
bel et bien au monde, tandis que la rue 
n'exista réellement que treize ans plus tard*. 
Pour la seconde, l'inscription n'était pas 
difficile à trouver ; c'est sur l'ancien fief 
de VÉchiquier qu'on en prenait le terrain, il 
était donc naturel qu'il fournit aussi le nom*. 

1 On n'y bâtit qu'en 1785. (La Tynna, DicHonn. des 
rues de Paris, 1816, in -12, p. 199.} Aussi ne se trouve- 
t-elle pas, non plus que sa parallèle, dans la no- 
menclature donnée par Hurtault et Magnj, au t. lY, 
de leur Dict. histor. de la vUle de Paris, 

* Une remarque à faire, c'est que la rue d^Enghien 
actuelle devait d'abord porter le nom de VEchiquier^ 
qui ne passa qu'en 1779, sur la demande des reli- 
gieuses, à la rue qui l'a gardé. Le fief, car ce n'était 
pas moins, qui portait ce nom, appartenait au cou- 
vent des Fittes-Dieu, en vertu d'une donation qui leur 
avait été faite, vers 1225> par Guillaume Boulette, de 
la famille de celui dont la célèbre Couritlle a laissé 
son nom à Tune des rues du quartier du Temple. 
(F. Paris dans sa splendeur, cliap. m, p. 51.) Le do- 
maine de VScJUquier devait de s'appeler ainsi à l'en- 
seigne d'une maison qui en était voisine; on la 
voyait encore rue Saint-Denis, près la porte, en 1779. 
(Hurtault et Magny , DicHonn, hist. de la ville de Paris, 
t. III, p. 39.) Lors de la fondation du couvent, cette 
partie de Paris était hors des murs; mais, à l'époque 
de la guerre , quand il avait fallu fortifier, on avait 



* 



— 217 — 

Pour la troisième , quel parrain choisir ? 
M. Delamichodière se proposa, et il fut ac- 
cepté de grand cœur, d'autant mieux qu'en 

fait là comme sur le terrain de la Grange-Batelière: 
on avait coupé le fief en deux par la ligne du rempart. 
Le couvent se trouvait dans la ville et son domaine 
au dehors. C'était, en cela toutefois, le contraire de la 
Grange-Batelière, dont le /îe/* était hors Paris, tandis 
que les terrains en dépendant, et qui s'étendaient 
d'une part jusque auprès de la place Vendôme , de 
l'autre, jusqu'à celle des Victoires, se irouvaient en- 
globées dans la ville. — Le nom de l'Échiquier ne resta 
pas à la partie des dépendances du couvent des 
Filles-Dieu qui était intra mv/roSy mais à celles du de- 
hors, dur le terrain desquelles on perça les rues dont 
nous parlons en ce moment. Un grand pavillon, sorte 
de petit château, avec grands jardins, s'appelait no- 
tamment ainsi. Il fut plus tard la propriété du fameux 
fabricant de fleurs Wenzell, qui donna de grandes 
fêtes dans les galeries qu'il j avait fait construire, et 
qui subsistent encore au n" 96 de la rue de VÉchiquier, 
Pendant la Révolution et le Directoire, ces fôtes, 
que Wenzell appelait des halladères, devinrent publi- 
ques. (Ed. et J. de Goncourt, Histoire de la société 
française pendant le Directoiref E. Dentu, 1855, in-8*, 
p. 145.) On devine quelles femmes y venaient. Elles 
rappelaient les premiers temps des Filles-Dieu, 
dont Joinville a dit à propos des quatre cents livres 
de rente , que leur avait données saint Louis : 
c'était « grande multitude de femmes^ lesquelles 
s'estoient mises en péché de luxure, par pauvreté. » 
{Mémoires, édit.Michaud, p. 326.)— Sauvai (t. I, p. 75) 

ÉNIG. 19 
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sa qualité de prévôt il aurait fort bien pu 
s'imposer. 

Malheureusement, les choses traînèrent en 
longueur. 

Soit que les religieuses du couvent des 
Filles-Dieu, à qui le terrain appartenait et qui 
étaient fort tenaces en fait de propriété*, ne 
voulussent pas se dessaisir; soit que la ville 
manquât d'argent, ou bien encore, que Ten- 
trepreneur des bâtiments du roi, Claude- 
Martin Groupy , qui s'était chargé des travaux, 
ne fût pas en mesure de tenir ses conven- 
tions, on mit plus de douze ans à passer du 
projet à son exécution. C'est plus qu'il n'en 
faut pour qu'un administrateur ait le temps 
d'user son crédit et de perdre sa place. 

a parlé des restes de la Culture des Filles-Dieu, dont 
dépendait VÈchiquier. Ils consistaient, de son temps, 
« en un grand marais plein de légumes et bordé de 
Biaisons le long du faubourg Saint-Denis. » 

i Elles l'avaient bien montré par le procès que, 
sous Louis XIII, elles avaient fait à Froger, au sujet 
du terrain des fossés voisins de leur clôture. Le roi 
en avait fait don à cet entrepreneur, subrogé de 
Barbier, mais elles ne s'en étaient pas moins préten* 
dues les propriétaires. Ce procès , qui dura beau- 
coup trop, avait empêché longtemps que quelques 
places de la Ville Neuve se couvrissent de maisons. 
(Sauvai, t. I, p. 75, 86.) 
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En 1778, M. Delamichodière en était arrivé 
là. Dès le mois d'avril, on parlait de lui 
donner pour successeur M. de Blaire de 
Boismont, qui toutefois ne le fut pas *. Notre 
prévôt n'avait donc pas une minute à perdre, 
s'il voulait enfin signaler son édilité, et sur- 
tout en laisser un souvenir durable sur Té- 
criteau d une rue de Paris *. Il prit un parti 
décisif. Puisqu'on s'obstinait à ne tracer que 
sur le papier la rue projetée au travers du 
terrain des Filles-Dieu, il provoqua sur un 
point tout opposé du boulevard l'ouverture 
d'une rue, où son impatience d'être parrain 
trouverait enfin à se satisfaire. 

La ville, sur ses instances, acheta, tout 
près du pavillon de Hanovre, le vaste hôtel 
qui, après avoir appartenu au maréchal duc 
de Lorges, était devenu la propriété du prince 
des Deux -Ponts; on le jeta par terre, et la 
rue tant rêvée par le prévôt fut tracée sur 
l'espace laissé vide '.■ 

1 Mémovres secrets, t. XI, p. 249-250 (30 avril 1778). 

* M. Delamichodière, en effet, ne déploya jamais 
plus d'activité que lorsqu'il fut sur le point d'être 
remplacé. {Id. ihid.) 

* Sa principale entrée donnait rue Neuve-Sainf- 
4u9t*stin, en face de la rue Gaiïlon. C'est Frémont, 
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Le 8 avril 1778 parut une ordonDance 
royale, dont voici le premier article : 
« n sera ouvert et formé une nouvelle me 

garde du trésor royal, enrichi sous Colbert, qui 
l'avait bâti ; le maréchal de Lorges, qui avait épousé 
sa fille, eut l'hôtel avec toute la fortune. Saint- 
Simon s'y maria avec la fille du maréchal, mais 
n'en hérita pas. (F. ses Mémoires , édit. Hachette, 
in-13, t. I, p. 154 ; et dans la Gazette des Tribunaux 
du 16 oct. 1858, le texte du contrat de mariage.) C'est 
au fils du maréchal de Lorges que l'hôtel était 
passé. Il le vendit à la princesse de Conti, fille de 
Louis XIV et de mademoiselle de La Vallière, qui, 
en mai 1739, y mourut âgée de 73 ans. {Journal de 
Barbier, édit. in-12, t. III, p. 173.) Elle avait légué 
son hôtel au duc de La Vallière, qui le mit à loyer. 
Au mois d'avril 1745, il était occupé par l'ambassa- 
deur d'Espagne, et l'on y donnait de grandes fêtes 
pour le mariage du Dauphin. Elles durèrent trois 
jours. Voici, d'après Barbier (td., t. IV, p. 18), le détail 
de la seconde soirée : « Mardi, 20, grand concert, 
feu d'artifice sur la terrasse du jardin qui rend sur 
le rempart, et grand souper pour les princesses et 
dames de la cour, et ministres du roy. » Cet hôtel, 
qui, à l'époque de sa démolition, appartenait, nous 
l'avons dit, au prince des Deux-Ponts, était l'un des 
plus beaux de Paris (Piganiol, t. III, p. 130). Il n'é- 
galait pas toutefois son voisin l'hôtel de Richelieu, 
bÀti pour le financier La Cour des Chiens, et qui 
passa au maréchal après avoir appartenu à M. d' An- 
tin. F. plus haut, le chap. i, p. 21, note. 
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sous le nom Delamichodière, — remarquez de 
nouveau comment ce nom est écrit; ici, c^est 
l'orthographe officielle.— Cette rue sera bâtie 
sur l'emplacement des bâtiments, cours et 
jardins de l'hôtel des Deux-Ponts. » 

n était temps : quatre mois après, M. De- 
lamichodière n'était plus prévôt des mar- 
chands; le 17 août de la même année, on lui 
donnait un successeur ^ 

Mais que devint, me direz-vous mainte- 
tenant, le projet de rue dont rajoumement 
avait si longtemps fait son désespoir? Vous 
allez le savoir, et connaître en même temps à 



1 Ce successeur fut M. de CaumarUn, qui donna 
son nom à une rue bien connue de la Chaussée- 
d'Antin, MM. Jacques Chauchat et Charles Richer, 
parrains de deux rues bien connues aussi, furent, 
l'un écheyin, l'autre quartenier pendant son exer- 
cice. — Du temps de M. Delamichodière, on avait vu 
dans Péchevinage, Pierre-Richard Boucher et Henri- 
Isaac Etienne, qui eurent l'honneur de laisser leur 
Dom à deux rues percées de leur temps sur rempla- 
cement de V ancien hâtel des Monnaies; et Jacques- 
François Tfudon, qui fut parrain de la rue où se 
tronve le joli hôtel de mademoiselle Rachel. (F. sur 
Trudon, Réimpression du Monitew, t. II, p. 502.) — 
Nous trouvons encore dans les emplois de la ville 
avant la Révolution, M. Lepelletier de Mortfontaine 

19. 
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quel point ce bon M. Delamichodière était un 
homme heureux. Il lui fut donné, ce qui 
n'arriva presque jamais, d'être parrain de 
deux rues de Paris; et pour la seconde^ chose 
plus singulière, il eut ce privilège lorsqu'il 
n'était plus en charge depuis cinq ans. 

En 1783, la rue tant ajournée fut enfin ou- 
verte sur le terrain des Filles-Dieu; un nom 
lui devenait alors réellement nécessaire ; le 
plan lui donnait celui de Tancien prévôt; 
mais puisque Tautre, plus pressée de naître, 
s'en était emparée, force était de se pourvoir 
ailleurs. On se souvint que M. Delamichodière 



qui, en sa qualité de prévôt, donna, en 1786, son 
nom à la rue où se trouve aujourd'hui l'Opéra, et 
M. Buffault, dont une rue du faubourg Montmartre, 
percée en 1782, a gardé aussi le nom. La faveur de 
madame du Barry avait fait arriver Buffault, non- 
seulement à Téchevinage, mais à la direction de 
l'Académie royale de musique. Sa feinme avait éiô 
marchande de modes aux Traits galants, rue Saini-^ 
Honoré, et la favorite avait brillé parmi ses demoi- 
selles} de là l'élévation du mari. {V* nôtre ttflidlé 
sur madame du Barry, Revue ftançaisei 10 janv. 1859<) 
On se souvint d'où il sortait, et pehdant qu'il diri- 
geait l'Opéra, il oourut uâe caricature où on le 
voyait mesurant, avec son aiixie de marchand, U 
bouche de ses chanteuses.- 
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avait acquis, à quelque quarante ans de là, en 
Champagne, du côté de Vitry-le-Français, le 
magnifique domaine d'Hauteville , ancienne 
propriété des Guises, et qu'en 1751 , Louis XV, 
par faveur spéciale pour notre prévôt, Tavait 
érigé en comté. Ne pouvant plus donner à la 
rue le nom de l'homme, on lui donna celui de 
son domaine, et voilà comment elle s'appelle 
encore rue d'HautevUle. Remarquez bien en- 
core l'orthographe de ce nom, respectez sur- 
tout la particule ; si vous l'omettiez, l'ombre 
de M. Delamichodiére , comte d'Hauteville , 
ne vous le pardonnerait pas. 

Je ne sais que M. Louis Vivien à qui, sous 
Louis XIV, échut, comme au prévôt de 1772, 
la double fortune d'être le parrain de deux 
rues de Paris. L'une est la rue Vivienne, pour 
laquelle il avait tout droit de parrainage, 
puisqu'elle était percée sur des terrains dé- 
pendants de son fief de la Grange-Batelière *; 
Vautre est la rue Saint-Marc, qui porte le 
nom d'une terre dont il était seigneur'. 

* V, Pa/ris démoli, 2« édit. p. 283-284. 

* La rue Vivienne s'appela d'abord rue Vivien; 
mais, comme une rue doit avoir un nom féminin, 
celui-ci prit la terminaison féminine, qu'il a gardée. 
De même pour la rue Coquillière, qui eut pour par- 
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rain un .certain Pierre Coquillier, qui vivait sous 
Philippe le Bel (Sauvai, 1. 1, p. 32); de même encore 
pour la rue Payenne, qui doit son nom à l'un des 
ancêtres du Deslandes-Pai/en^ l'ami de Scarron. 
Beaucoup de gens pensent aussi que le nom de la 
rue Bleue est le féminin du nom d'un certain M. Bleu, 
qui 7 possédait plusieurs maisons. 11 a pour origine 
la fabrique de boules d'indigo qu'7 avait établie 
M. Story en 1802, et dont les eaux, en teignant les 
ruisseaux , faisaient de cette rue une véritable rue 
bleue. 
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Lazsari.— Jean Robert. 



En 1777, lorsque le boulevard du Temple, 
devenu plus que jamais à la mode *, voyait 
s'élever chaque jour un nouveau spectacle à 
parade et à petites pièces bien crapuleuses, 
un sieur Tessier fit construire, tout près du 
fameux café Goddet *, vis-à-vis la rue Chariot, 

1 Depuis 1754, environ, l'usage du beau monde 
était de s'aller promener sur le boulevard, après sou- 
per. (Grimm^ Correspondance ^ !'• édition, t. I, p. 193.) 

s C'était le rival du café Alexandre, du café Yon, 
où l'on jouait la comédie, et qui était le Frascati de 
ce temps-là. {Mercure de France^ juillet 1811, p. 34.) 
En 1791, s'il faut en croire le Calendrier du père Du- 
chesne, Goddet « aurait abandonné ses bavaroises 
pour jouer du crucifix à ressort dans le bois de Vin- 
cennes. » 
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une petite salle assez a^éablement ornée et 
distribuée. Six colonnes cannelées, « d'une 
grande proportion, » formaient le péristyle 
que couronnait un bas-relief représentant 
l'Amour dans un char. L'intérieur, divisé en 
trois rangs de loges, était tout parsemé d'a- 
rabesques d'or sur un fond gris perle; au 
plafond s'étalait le groupe mythologique 
d'Hercule filant aux pieds d'Omphale; enfin, 
de chaque côté de Tavant-scène s'élevaient 
deux statues de plâtre; la Danse et la Musique. 
Aux derniers détails de cette description, 
que nous avons trouvée dans tm petit 
livre assez rare de M. de La Mésangère S 
vous avez deviné la destination essentielle- 
ment lyrique du nouveau spectacle. Tessier 
en voulait faire une sorte de scène d'essai 
pour les élèves chantants et dansants de 
l'Opéra; c'était une excellente idée que les 
entrepreneurs de la salle Chantereine et ceux 
de la salle lyrique de la rue de la Tour- 
d'Auvergne ont voulu, sans grand succès, re- 
nouveler de nos jours. Quatre-vingts élèves, 
garçons et filles, formèrent tout d'abord le 
personnel actif du spectacle de Tessier, qui 

* Le Voyageur à Paris, 1797, in-12, t. III, p. 809. 
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prit le titre de Théâtre des Élèves de l'Opéra. Il 
ouvrit, le 7 janvier 1779, par une tragédie 
pantomime en quatre actes, de Lebœuf, la Je- 
rusaient délivrée ou Renaud et Armide; puis se 
succédèrent : r Amour enchaîné par Diane, mé- 
lodrame pantomime de Moline, rAnti-Pygma-- 
lion ou VAmour-Prométhée, scène lyrique par 
Poultier d'Elmotte, musique de Rochefort *. 
Au commencement de 1780, Tessier n'ad- 
ministrait déjà plus le théâtre qu'il avait 
fondé, n était passé aux mains de Parisot, 
singulier homme, qui, d'avocat, s'était fait 
auteur *, acteur, directeur, et qui, après la 
plus drôle de vie, eut, comme nous le ver- 
rpns, la plus cruelle mort. Malgré un grand 
renfort de pantomimes nouvelles et de repré- 
sentations solennelles , telles que celle qu'il 
offrit, le 18 mai 1780, au fameux Paul Jones, 
Parisot ne fit pas succès qui dure ; n'ayant pu 
payer ni les entrepreneurs, ni les comédiens, 
ni les auteurs, il s'attira un ordre du roi qui 
lui enjoignait de fermer boutique •. Un début 

1 Bibliothèque dramatique de M. de Soîeinne, t. III, 
p. 187. 

* L'une des paDtomimes jouées à son théâtre, Adé' 
Uude ou l'Innocence reconnue ^ était de lui. 

* Mémoires secrets, à la date du 18 mai 1760. 
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aux Italiens fat la consolation de Parisot \ et 
la salle des Élèves de V Opéra fut occupée par un 
industriel montrant des Jeuxpyriques. N'était- 
ce pas une profanation? Elle cessa en 1790, 
quand les Beaujolais, que le prÎYilége accordé 
à la Montansier chassait de leur salle du Pa- 
lais-Royal \ vinrent s'y réfugier et rendre 
ainsi au pauvre théâtre une destination plus 
artiste. Par malheur, les Beaujolais n'y paru- 
rent que pour cesser tout à fait d'exister Tan- 
née même de leur nouvelle installation. Le 
Lycée dramatique les remplaça pour tomber 
lui-même en 1792, et faire place alors aui 
Variétés amusantes de Lazzari. 

La place jusqu'alors n'avait pas été heu- 
reuse. On le disait, on l'écrivait partout, mais 
personne ne s'expliqua mieux que Favier 



1 V* noire brochure La mfisique chex le peuple ou 
V Opéra national, etc., 1847, in-12, p. «2-23. 

^ C'est ]a même qui sert aujourd'hui au Théâtre du 
Palais-Royal. Les petits acteurs qui s'y étaient éta- 
blis en 1784, et que nous voyons dépossédés parla 
Montansier, avaient emprunté le nom qu'ils portaient 
à la rue Beaujolais^ au coin de laquelle est placée la 
salle, et qui elle-même devait de s'appeler ainsi au 
duc de Beaujolais, fils du duc d'Orléans, et l'un des 
jeunes frères de Louis-Philippe. 



J 
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d'Abancourt sur cette fatalité d'emplacement 
du pauvre théâtre \ Avant d'aller plus loin, 
et de voir si Lazzari fit mieux, je vais laisser 
parler Favier ; il a, en peu de mots, beaucoup 
de choses curieuses à nous apprendre : « Cette 
salle, dit-il, est maudite; les Élèves de la danse 
de l'Opéra , les Jeux pyriqvss , les Beaujolais 
l'ont occupée successivement ; mais elle est 
trop isolée, et devancée par trop de spectacles 
pour en avoir autre chose que des éclabous- 
sures une fois par hasard. Il faut deviner 
qu'il y a là un spectacle. M. Briois, malheu- 
reux directeur ambulant, y avoit cependant 
rassemblé une troupe passable, et il com- 
mençoit à y faire quelque chose quand une 
espèce de garçon menuisier vint l'en chasser 
en accaparant l'entreprise. Ce menuisier (il 
s'appelait Gauvin), qui est directeur du Lycée 
depuis ce temps-là, donnoit spectacle une* ou 
deux fois là semaine ; on ne joue plus chez 
lui que tous les dimanches, encore n'y voit- 
on que des billets gratis. Un musicien de son 
orchestre, engagé à tant par semaine (vu Tin- 
certitude de Texistence de ce spectacle du 

* Almanach général de tow les spectacles pour Van- 
née 1792, in-12, p. 294. 

20 
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8oir au lendemain), ne pouvant parvenir à se 
faire payer, fit saisir, dit-on, tous les rabots 
du directeur et les garda chez lui jusqu'à par- 
fait payement. Il avoit dans sa chambre dix- 
huit rai)ots et treize varlopes, mêlés avec des 
cors, des violons et des clarinettes. Le Lycée 
dramatique est un théâtre perdu; il faudroit 
de bonnes pièces, et elles y sont détestables; 
de bons acteurs, et il n'y en a pas; un bon 
directeur, et il s'en faut du tout. » 

Le successeur de Cauvin eut- il Fart de ra- 
mener le public, et, avec lui, la fortune? C'est 
ce qui me reste à vous dire pour arriver au 
plus vif de ce chapitre. 

Vous savez déjà que, comme le célèbre ar- 
chitecte Bramante, le nouveau directeur poiv 
tait ce nom de Lazzari, qui suffit pour indi- 
quer son origine italienne, et qu'il devait 
laifefeer au théâtre tant de fois métamorphosé. 
C'était un mime charmant, admirable surtout 
de légèreté et d'adresse dans les rôles d' Arle- 
quin et dans les scènes à travestissements 
instantanés. Il n'avait de rival que La Porte, le 
fameux Arlequin du Vaudeville. Sans celui- 
ci, selon La Mésangère S on aurait trouvé 

1 Le Voyageur à Pa/ris, 1797, in-l2, t. III, p. »02i 
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Lazzari incomparable. Il paraissait successi- 
vement habillé de cinq ou six manières diffé- 
rentes, et cela, sans qu'on Teût vu quitter la 
scène. Brazier, qtd l'avait connu tout enfant, 
n'oublia jamais l'effet de surprise produit 
sur lui par ses métamorphoses '. On n'allait 
chez Lazzari que pour Lazzari. 
^ « n est infiniment adroit, dit l'auteur d'un 
petit livre assez peu connu ', il exécute à dé- 
couvert différentes métamorphoses avec une 
dextérité surprenante, et fait des tours infini- 
ment plaisants. Il improvise même avec es- 
prit, quoique dans un genre un peu bas; 
mais on auroit tort de lui en faire un crime; 
il faut qu'il se mette à la portée de ceux qui 
fréquentent son théâtre. » 

H étonna surtout dans Ariston, l'Esprit fol- 
let, la Tartane de Venise, le Diable à quatre, et 
dans la Cinquantaine infernale ou la Baleine 
avalée par Arlequin^ grande pantomime en 
cinq actes, qu'il avait composée lui-même, et 
dont Gebauër avait fait la musique. Lazzari, 
pour mieux attirer la foule, flattait encore, 
par des mélodrames terroristes et par des 

' Hist. des petits théâtres de PariSf 1838, in-12, t. I, 
p. 80. 

>Lo Vérité du jour, 1798, in-12, p. 68. 
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sans-culottides effi*énées que lui faisait sod ré- 
gisseur, Gassier Saint- Amand, les passions ré- 
volutionnaires du petit peuple. Le comédien 
Nicolaïe, dit Clairville, père du vaudevilliste 
que des succès d'une opinion et d'une portée 
toutes contraires ont rendu fameux au bou- 
levard et place de la Bourse, était aussi un 
des fournisseurs de ces pièces terroristes du 
théâtre Lazzari. Toutefois, les plus cyniques 
et les plus sanguinaires ne sont pas sorties de 
sa plume, elles sont dues à Rousseau, qui fit 
représenter, en 1794, A bas la calotte et les dé- 
prêtrises! et à Rézicourt, qui, la même année, 
donna sa pièce des Vrais Sans- Culottes, mise 
en musique par Lemoine. Ces pièces du ré- 
pertoire républicain de Lazzari sont aujour- 
d'hui devenues rarissimes. Celles de Gassier, 
entre autres sa fameuse sans-culottide, la Li- 
berté des Nègres, sont tout à fait introuvables, 
« sans doute, lit-on dans le Catalogue Soleinne\ 
parce que l'auteur voulut à tout prix efTacer 
sa tache révolutionnaire lorsqu'il devint écri- 
vain royaliste et fonctionnaire de la Restau- 
ration. » 
Moline, que nous avons vu travailler pour 

i T. II, p. Î33. 
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les Élèves de F Opéra, aurait pu donner des piè- 
ces à Lazzari, mais celles quMl faisait en ce 
genre étaient destinées à une scène plus éle- 
vée. C'est pour le Théâtre des Arts (rOpéra) 
qu'il fit, avec Léonard Bourdon et Valcour, 
celte sans-culottide à grand orchestre, musi- 
que de Porta, le Tombeau des Imposteurs^ que 
Robespierre fit défendre comme trop vio- 
lente * I 

Pour faire contraste avec ces drames d'un 
cynisme sanglant, Lazzari les alternait, sur 
son théâtre, avec ses folles arlequinades et 
avec de petites pastorales musquées qu'il 
commandait aux bons faiseurs du temps: Des- 
tiaux, qui lui donna V Ombre de Jean-Jacques 
Rousseau, Saint-Firmin, qui fit représenter 
chez lui la Jeu/ne Esclave, et Grétry neveu, qui 
apporta un joli succès à Lazzari en lui donnant 
son petit opéra-comique, la Noblesse au village. 
Ces petites pièces, à petits couplets anodins, 
venant après les mélodrames de Gassier, de 
Clairville et de Rousseau, me font Yeffet d'une 
lecture de VAlma/nach des Muses après un ré- 

^ Les exemplaires furent détruits. Guilbert de 
Pixerécourt possédait un de ceux qui survécurent, 
et il en a donné des extraits dans son article sur le 
Mélodiame, au t. 1", p. 34-36, du Livre deft cent et un. 

ao. 
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quisitoire de Fouqaier-Tinville. Lazzari ne 
s'arrêtait pas là. Pour bien justifier le titre de 
Variétés amusantes, qu'il avait donné à eou 
théâtre, lorsque la scène qui avait la première 
porté ce nom Peut abandonné * , il faisait 
brocher gaillardement sur le tout de gentils 
vaudevilles poissards, tels que la Petite Goutte 
des Halles, pièce fort grivoise, faite par Guille- 
main, et que Vadé aurait signée. 

Tout alla bien jusqu'en 1796, mais alors, la 
grande pantomime, la Baleine avalée par Arle- 
quin ^ que Lazzari avait fait attendre pendant 
plusieurs années,et pour laquelle ses dépenses 
avaient été énormes, n'obtint pas, bien qu'il 
y fût merveilleux de souplesse et de comique, 
tout le succès espéré '; qui pis est, lares- 
source des pièces révolutionnaires vint à lui 
manquer tout à fait, et comme il ne fit pas 
assez tôt volte-face, la réaction le ruina. S'il 
eût fait comme tant d'autres directeurs de 
spectacles, qui surent tourner à temps avec 
l'opinion, il eût été sauvé ; mais Lazzari TAr- 
lequin ne portait son habit aux mille couleurs 



1 Cettd salle des premières Variétés amusante est 
celle du Théâtre-Français actuel, rue de Richelieu. 
> La Vénié dujour, 1798, in-12, p. 68. 



— 235 — 

et n'avait de souplesse qu'à la scène. Benja* 
min Constant a parlé iquelgue part de Tesprit 
de réaction qui s'empara de Paris, à partir de 
1795, et qui fit la.fortune de ceux qui surent 
la servir à point. « Je n'ai jamais vu, dit-il, 
de nation moins républicaine que la France, 
en 1795. Elle avait pris en horreur jusqu'à 
Tégalité, redevenue depuis sa passion la plus 
vive. Je me retrace encore ma surprise, en 
assistant, vers cette époque, à la représenta- 
tion d'une pièce que la Convention expirante 
laissait ou faisait jouer, parce qu'elle crai- 
gnait plus les débris des Jacobins que le parti 
contre-révolutionnaire. 

« Un porteur d'eau répétiait à satiété, sur 
toutes les variations d'une musique fort har- 
monieuse, que chacun devait demeurer dans 
son état; lui, porter de l'eau, l'épicier vendre 
du sucre, le manœuvre travailler, et tous lais- 
ser faire le gouvernement. On eût dit la divi- 
sion en castes d'Egypte, modulée par un mu- 
sicien habile ^ » 

Une pièce de ce genre eût été pour Lazzari 
la planche de salut dans son naufrage. Soit 

1 B. Constant) Souv. Jiiator,, 3' lettre. {Revue de Pa* 
ris, t. XVI, p. 226.) 
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qu'il n*ait pas su, ou n'ait pas voulu la trou- 
ver, il n'aJla que de malheur en malheur, 
jusqu'à ce qu'un incendie causé, selon les 
uns, par la pluie de feu qui faisait le dénoû- 
ment du Festin de Pierre^ mais que d'autres 
disent avoir été volontaire, vint l'achever, le 
31 mai 1798 *. Il ne put, dit-on, survivre à ce 
sinistre, et se brûla la cervelle peu de temps 
après *. 

Parisot, le plus intelligent des prédéces- 
seurs de Lazzari dans la direction de ce spec- 
tacle amusant, n'avait pas eu ime mort moins 
funeste. Le comte Beugnot qui l'avait beau- 
coup connu raconte ainsi sa fin sanglante, à 
propos de l'exécution du général de division 
Lamarlière : « Comme si tout devait être sin- 
gulier, dit-il, dans la fin de ce pauvre Lamar- 
lière, il avait pour compagnon, en allant à 
Téchafaud, ce fameux Parisot, mon ancien 
camarade de Palais, qui avait fait depuis beau- 
coup de métiers sans rencontrer la fortune, 
et qui avait fini par celui de journaliste aris- 
tocrate, où il a trouvé la mort. 

i Décade phUoioph,, an VI, 3* trimestre, p. 495. — 
Ed. et J. de 6 encourt, Htst. de la société franc, pendant 
le Directoire, Paris, E. Dentu, 1855, in-8®, p. 335^ 

> Brazier, Hist, des petits théâtres, 1. 1, p. 83. 
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« n était monté sur Téchafaud, en même 
temps que Lamarlière, qui s'avisait de haran- 
guer l'honorable assistance, de déclarer qu'il 
avait toujours été et qu'il mourait républi- 
cain, et de recommander au bon peuple sa 
famille et sa mémoire. Gomme il n'en finissait 
pas, et que Parisot s'impatientait, celui-ci 
éleva la voix plus haut et dit, en haussant les 
épaules : « Citoyens, ne Técoutez donc pas, 
« c'est un f.... menteur; il est aristocrate, 
« plus aristocrate que moi. » Ainsi, continue 
Beugnot, ainsi mourut mon vieil ami Parisot, 
que j'avais connu successivement avocat, au- 
teur d'opéras-comiques, directeur de théâtre, 
acteur, riche, pauvre, toujours gai, philoso- 
phe pratique, à qui, à sa dernière heure, une 
victime tombe par hasard sous la main, et 
qui, en dépit de la gravité de la circonstance, 
lui décoche un trait de sa façon, comme il 
l'eût fait au bal de l'Opéra *. » 

La mort de Parisot et celle de Lazzari 
avaient ajouté deux drames sinistres au réper- 
toire des Variétés amusantes. De peur d'une 
catastrophe plus funeste encore pour un troi- 
sième directeur , la salle ne rouvrit plus 

1 Revue française, 2" série, nov. 1838, p. 249. 
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comme spectacle, elle devint un café chan- 
tant, qui subsista pendant tout TEmpire et 
pendant les premières années de la Restau- 
ration. 

Sa façade était restée la même, et, sur le 
fronton, on lisait toujours : Variétés amu- 
santes, enseigne immuable, qui ne disparut 
qu'avec l'édifice même, en 1838 *. 

Le nom de Lazzari avait aussi survécu, sur 
le boulevard, comme simple enseigne. Un 
infime théâtre, bas lieu dramatique, avait cru 
bon de Tarborer, en souvenir des joyeuses 
farces qu'il rappelait, et sans souci de la ca- 
tastrophe dans laquelle il avait une première 
fois sombré. Ge spectacle du Petit-Lazzari, 
ainsi qu'il s'appelait, ou du Lazzari^ ou du 
Peflt'Laze, comme on disait chez le peuple 
qui ne pousse jamais jusqu'au respect le sou- 
venir des noms qu'il a le plus aimés, existait 
déjà sous la Restauration et même sous l'Em- 
pire. Le grand Bobèche^ alors, en illustrait les 
tréteaux et en faisait la fortune. Quand Bobè- 
che partit pour la province, d'où il ne devait 
pas revenir *, le Petit-Lazzari n'alla plus que 



1 Brazier, Bist. des petits théâtres, t. I, p. 82. 
8 Id., ihid., p. 183. 
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cahin-caha, se prenant à tout, même aux 
opéras-comiques, et gâtant tout. Enfin, au 
mois de juillet 1855 *, la maison dont il n'oc- 
cupait que le rez-de-chaussée et le premier 
étage, ayant été vendue, on donna congé au 
pauvre théâtre, comme â un simple locataire. 
N'ayant pas trouvé gîte ailleurs, il disparut. 
Je le regrette à cause du nom de Lazzari, 
le seul qui rappelât encore à la grande ville 
un des hommes qui Tont amusée. Le rire 
passé. Ton est trop ingrat pour ceux qui ont 

fait rire. On les laisse s'éteindre en des tris- 

• 

tesses qu'ils auraient dû chasser pour eux, 
comme pour les autres, et quand ils ne sont 
plus on ne se rappelle pas qu'ils ont été. 

Qui pensait à Lazzari, qui pense à Jean 
Robert, autre type joyeux mais plus ancien, 
dont le peuple de Paris se fit un jouet au 
xvii® siècle, et qui, je ne sais comment, par 
routine plus que par reconnaissance pour la 
bonne- gaieté qu'il excitait en passant, eut le 
privilège de laisser son nom" à une des rues 
du quartier Saint-Martin ? 

Jean Robert était ce qu'on appelait alors 
un fagoUeux, une sorte de flâneur des rues, 

* Vk la Presse du 2 juillet 1855* 
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un badaud chanlant et bonffonnant , plus 
spirituel que ceux qu'ail aimusail; uue façon 
de Sganarelle avant la lettre... avant Molière. 
Pour se faire un métier, il s'était donné 
celui de crieur de nàir à noircir, c'est-à-dire 
qu'il était un marchand de cirage de ce 
temps-là. C'était moins pour vendre que pour 
bouffonner qu'il courait les rues ; il vivait 
plutôt de ses farces que de sa marchandise. 
Jacques Laignet , le dessinateur populaire, le 
suivit plus d'une fois à la piste, et, non con- 
tent de le croquer au vif, il fit cinq ou six des- 
sins de ses aventures *. On lui prêtait des 
mots et des anecdotes, comme on avait écrit, 
du temps de Henri IV, des brochures sous le 
nom du bouffon maître Guillaume, qui, après 
les avoir ainsi endossées, les vendait pour 
deux sous sur le Pont- Neuf. 

Voici, d'après le Chevrœana ', une des fa- 
céties assez peu vraisemblables qui furent 
mises sur le compte de notre marchand de 
noir à noircir : t Jean Robert, qui n'aimoit 
pas à payer ses dettes, fut importuné par son 
tailleur de lui arrêter enfin ses comptes et 

' CatalogiAe de beaux livres anciens, etc, du cabinet de 
M. J. L. B. Paris, V. Tilliard, 1847, in-8% p. 4, n»17. 
« 1697, in-8% p. 310. 
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de vouloir bien qu'il en fît pnsser Tobligation 
devant un notaire : « J'en .•^uis très-content, 
« dit Jean Robert, pourvu qup personne ne 
« le sache. » Le tailleur alla ensuite chez le 
notaire; et, ayant porté Tobligation à signer 
à Jean Robert, celui-ci la prit, la lut et la dé- 
chira, comme s'il eût été en colère. « Hé 
« quoi! lui dit-il, est-ce ainsi que vous en 
■ usez ? Vous m'avez promis que personne 
« n'en sauroit rien, et, contre mon intention 

• et votre parole, vous avez fait mettre : 

• A tous ceux qui ces présentes verront, 
« scavoir faisons , etc. » Pour la vérité de 
Tanecdote, il resterait à être bien sûr si Jean 
Robert savait lire et s'il pouvait avoir un tail- 
leur. Avait-il même un logement fixe ? Je le 
suppose; car, autrement, d'où serait venu 
qu'une rue de Paris portât son nom. Elle 
Tavait pris au xvn* siècle, et il y a huit ans 
qu'elle l'a perdu, pour se confondre, comme 
avant Jean Robert, avec la rue des Gravilliers. 

Je regrette Jean Robert, comme tout à 
l'heure Lazzari. Ce sont deux types qui me 
manquent dans mon vieux Paris. 
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Une inscription de l'an 1407, rue Montmorency. 



Si Von exalte trop les philanthropes du j our , 
eu revanche on ne se souvient pas assez de 
ceux d'autrefois. Souvent le bienfait sur- 
vit encore que déjà la reconnaissance est 
morte; presque toujours elle se périme avant 
la bonne œuvre, et si complètement même 
que les inscriptions où celle-ci se trouvait 
modestement rappelée, ne sont plus que des 
énigmes. Il faut que l'archéologie s'en mêle, 
et retrouve sous ces hgnes effacées im sens 
que le cœur n'aurait pas dû laisser perdre. 

Au no 10 du vieux cloître Saint-Merry, se 
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trouve une vieille maison, au-dessus de la- 
quelle on lit cette ligné des Écritures : 

FEGIT MIHI MAGNA QUI POTENS EST 

et ce millésime : 

MDGCLXXXIII 

Que signifie ce verset, que signifie cette 
date? Entrez, on vous l'apprendra. Vous vous 
trouverez à votre grande surprise dans un 
établissement dont les plus sincères philan- 
thropes de nos jours envieraient la fondation. 
Un fourneau économique de bienfaisance, un 
bureau de secours, une école pour les filles, 
et un hospice transitoire de quinze lits; tout 
cela s'y trouve réuni. Le fondateur est un 
bon vieux curé qui, pendant prés d'un demi- 
siècle , gouverna cette paroisse de Saint- « 
Merry. Il n'y possédait qu'une maison, celle- 
ci ; il en fit don à ses pauvres, après l'avoir 
parée de sa bienfaisance et meublée de ses 
bonnes œuvres. Cet excellent prêtre , qui 
mourut en 1796, s'appelait Esprit Viennet; 
un des membres les plus spirituels de l'Aca- 
démie française est son neveu. 

Remontons maintenant un peu plus haut 
dans la rue Saint-Martin, et entrons dans la 
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rue MoDtmorency. Au-dessus du rez-de-chaus- 
sée de la maison qui est la troisième à droite, 
et porte le n» 51, nous y trouverons une in- 
scription en lettres gothiques, dont le sens 
n'est pas au premier abord très-facile à ex- 
pliquer; mais en cherchant ensemble nous 
ne tarderons pas à voir que les mots de Té- 
nigme sont aussi bienfaisance et charité. 
Voici ce qui s'y trouve écrit : 

Nous hommes et femmes laboureurs demou- 
rans au porche de ceste maison qui fu fecte en 
l'an de grâce mil quatre cens et sept somes tenus 
chascu/n en droit soy dire tous les jours u/ne pa- 
tenostre et I Ave Maria en priant Dieu que de sa 
grâce face pardon aux poures pescheurs trespas- 
sez. Amen^. 

Ce logis, qui s'appela longtemps la maison 
du GrandrPignon à cause de la curieuse dispo- 
sition de sa façade ', a été bâti par Nicolas fla- 

* Cette inscription a été donnée, mais imparfaife- 
ment, par l'abbé Villain, dans son livre, Essai d'une 
hinloire da la paroisse de Saint-Jacques-la-Boucherie, 
17r)«, in 1-2, p. ino. 305. 

^ l/ablic Villain en a donné le plan dans son Hist» 
de Flamel 1761, in-12, pi. II. 
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mel, sur un terrain (jue Tabbé de Saint-Mar- 
tin-des-Champs lui avait concédé, presque 
pour rien. « L'acte d'amortissement qui con- 
statait cette acquisition portait qu^il pourrait 
élever des édifices de telle ordonnance qu'il 
lui plairoit, « soit maison d'aumosnes par 
« manière d'hospital ou autrement *. » 

On fut longtemps à savoir si Flamel s'était 
imposé la charge d'hospitalité gratuite à la- 
quelle il semblait s'être engagé par ce con- 
trat. L'abbé Villain n'en doutait pas, mais il 
était seul de son opinion bienveillante '. 

L'avis de la plupart de ceux qui s'occupè- 
rent de l'histoire du vieux logi^ fut que Fla- 
mel l'avait mis à loyer, et que les sommes 
qu'il en avait retirées avaient contribué pour 
une part à sa fabuleuse fortune •. Ils se trom- 
paient, Tabbé Villain seul avait raison. 

Flamel était trop bienfaisant de lui-même 
pour faillir à la dette d'aumône qu'il avait 
contractée en devenant propriétaire du ter- 

i Aug. Bernard, Maison de Nicolas Flamel, rue 
Montmorency, 51, o Paris ^ in-S® (Extrait du XXI* vo- 
lume des Mémoires^ de la Société des antiquaires de 
France), p. 6. 

* Id., ibid., p. 4-5. 

' Id., ihid,, p. 3. 



rain sur lequal 9'était élevée cette maison* 
Il était de ces âmes facilement généreuses 
qui n'ont pas besoin qu'un contrat les oblige 
à la charité, et qui vont aux bonnes œuvres 
de leur propre élan. 

Le quartier où se trouvait le Grand-Pignon 
n'était encore .qu'une sorte de faubourg fan- 
geux, « où Ton voyoit grants punaisies de 
boes et autres ordures *. » Il ne venait là que 
de pauvres gens, maraîchers et laboureurs. 
Flamel , qui savait que ces nomades des 
champs, lorsqu'ils étaient en ville, se trou- 
vaient presque toujours sans refuge, voulut 
que son logis en fût un pour eux. Il fit plus 
encore, comme vous allez voir; il avisa, avec 
une admirable ingéniosité de bienfaisance, à 
ce qu'ils y trouvassent le vivre aussi bien 
que le couvert. « Il combina pour cela, 
comme Ta fort bien dit M. Vallet de Viriville ', 
l'esprit de spéculation avec le sentiment de 
charité. 9 

Au rez-de-chaussée de ce corps de logis ou 



* L'abbé Villain, Hist. de Flamel, p. 144. 

* Des ouvrages alchimiques attribués à Nicolas Fla- 
mel (Extrait du XXIII* volume des Mémoires de la 
Société des antiquaires de France) ^ p. 4. 
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porche, comme on disait alors % étaient de 
vastes ouvroirs pour les gens de métier; il 
les loua, et avec l'argent des loyers il vint en 
aide aux pauvres qu'il logeait au-dessus, et 
qui ne le payaient, Tinscriplion vous l'a dit, 
qi^e d'un Pater ou d'un Ave Maria. N'est-ce 
pas admirable? Cependant, on fut plus de 
quatre siècles sans savoir qu'on avait, sur ce 
point, à admirer Nicolas Flamel. Sans la pu- 
blication si curieuse et si soignée, que M. Le- 
roux de Lincy a faite il y a quatre ans, de la 
Description de la ville de Paris au XIV^ siècle, 
par Guillebert de Metz^, nous ne serions même 
pas encore édifiés sur cette ingénieuse com- 
binaison de charité, que les quelques lignes 
gothiques de la façade du n» 51 de la rue 
Montmorency avaient laissée à l'état d'é- 
nigme. 

La pieuse modestie du propriétaire avait 
voulu qu'il y fût parlé seulement de ce que 
ses hôtes devaient à Dieu, et point du tout de 
la reconnaissance qu'ils lui devaient à lui- 
même I 

Mais, écoutons Guillebert de Metz, il nous 

1 Ducange, GJoss,. an moiPorchehis. 

2 Pari3, A. Aubry, Ito"), iii-12, p. ï^d. 
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dira que ce logis n*^tait pas le seul que Ni- 
colas Flamel eût ainsi disposé dans Pari^ : 

« Flamel Taisné, dit-il, escripvain qui fai- 
soit tant d*aumosnes et hospitalitez, et fist 
plusieurs maisons où gens de mestier de- 
mouroient en bas, et du loyer quilz payoient 
estoient soutenus povres laboureurs en 
hault. » 

Existe- t-il à présent quelque part un seul 
propriétaire qui vaille celui-là? 



XIX 



La drainage des bonlevards et le marronnier du 
vingt mars aux Tuileries. 



En commençant ce chapitre, je dois avertir 
qu'il est écrit depuis le l"" novembre de l'an- 
née dernière, et que je n'y veux rien chan- 
ger. Le lecteur qui tient à me suivre, voudra 
donc bien se transporter à cette date. 

Cela dit, je commence : 

Les travaux qu'on exécute en ce moment 
sur une grande partie de la ligne des boule- 
vards, ces tranchées que Ton creuse, ces ar- 
bres encore tout jeunes, mais déjà morts, que 
l*on déracine, ces arbustes nouveaux que Ton 
plante, enfin, ces petits tuyaux de terre cuite 
que Ton pose avec soin dans les larges rigoles, 
tout cela préoccupe et intrigue singulière- 
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ment les Parisiens, qui, pour avoir toujours 
été le peuple le plus curieux, ne sont pas de- 
venus cependant le peuple le plus instruit de 
la terre. 

—Que fait-on là? demande un premier pas- 
sant. 

— Eh! dit un second, vous le voyez bien, 
du drainage. 

Le premier, après cette réponse faite d'un 
ton dégagé par quelqu'un qui n'en sait pro- 
bablement pas beaucoup plus que lui, n'ose 
pas questionner davantage, k la manière dont 
ce monsieur lui a parlé, il s'imagine que tout 
le monde doit savoir ce que signifie ce mot 
drainage, et par amour-propre il ne veut pas 
montrer qu'il l'ignore. Seulement, soyez sûr 
qu'un peu plus loin, il fera lui-même le sa- 
vant. S'il entend poser la question qu'il faisait 
tout à rheure, il ripostera, et avec le même 
aplomb, par la réponse qu'on lui a faite, et 
peut-être finira-t-il par croire qu'il sait, parce 
«jii'il s'est donné l'air de savoir. 

En somme, sur vingt passants, je vous assu- 
1 vrais bien qu'il ne s'en trouve pas dix qui sa- 
( lient d'une manière positive que le drainage 
consiste en un système de petits tubes desti- 
nds à l'écoulement des eaux souterraines, soit 
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pour le dessèchement d^un sol trop mouillé, 
soit, comme ici, pour Tarrosement des arbres 
dont les racines sont privées d'humidité ; en- 
fin, sur mille, peut-être n'en trouveriez-vous 
pas deux qui vous diraient d'où le mot vient. 
Moi qui vous parle, je ne le savais pas il y a 
huit jours*. 

Tous les dictionnaires, curieusement inter- 
rogés, ne m'avaient pas répondu à son sujet. 
N'est-il pas, en effet, pour eux de trop fraîche 
date? S'ils donnent volontiers l'extrait de 
mort de plus d'un mot défunt, en revanche, 
ils ne se hâtent guère d'enregistrer les mots 
nouveau-nés. Sous prétexte que ce sont des 
néologismes, ils les laissent courir et s'égarer 
dans le monde, sans signification positive et 
contrôlée. 

Bref, comme drainage est toujours pour 
eux un intrus qui n'a pas droit encore à ses 
l^j^tres de naturalisation, aucun ne lui a donné 

i Depuis lors, j'ai fait des études, non-seulement 
8ur le drainage d'aujourd'hui, mais sur le drainage 
d'autrefois, car c'est une vieille pratique agricole. 
V. leVieux-Neuf, t. II, p. 169, note; et d'Arbois de Ju- 
bainvilie, Études sur Vétat intérieur des abbayes cister- 
ciennes, et principalement de Clairvaux, au xiie et au 
XIII* siècle, 1858, in-8% p. 56. 
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asile dansées colonnes; et siTatitre jour je ne 
me fusse trouvé avec un Anglais aussi expert 
pour ce qui concerne notre langue que pour 
ce qui regarde la sienne, j'ignorerais encore 
que ce malheureux mot vient dtt verbe an- 
glais to drain, épuiser, sécher. Mille pardons 
de ce petit étalage de science ; mais on est 
toujours fier de montrer ce qu'on sait, et si 
Ton est pédant en quelque chose, c'est tou- 
jours pour ce qu'on vient d'apprendre. 

S'il y a beaucoup d'ignorants dans une 
foule, en revanche, il s'y trouve quelquefois 
par hasard de vrais savants qui pourraient 
vous faire surplace, ex professa, toute une 
longue leçon au sujet de ce qui vient d'éveil- 
ler votre curiosité. Il ne vous faut que les 
écouter un instant pour que tous vos points 
d'interrogation se changent soudain en points 
d'admiration. M. A. Pascal j qui nous a écrit 
ces jours derniers au sujet du drainage des 
boulevards, me semble être un de ces pas- 
sants instruits, dont la science est toujours 
prête, dont la conversation est un diction- 
naire excellent et complet qu'on peut feuil- 
leter, quand il vous plaît, et qui répond 
toujours à propos. Je ne souhaite qu'une 
chose, c'est de pouvoir le rencontrer lorsque, 
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— ce qui n'est que trop fréquent,— je serai 
embarrassé sur quelque point. 

Voyons aujourd'hui ce qu'il nous apprend, 
dans cette lettre , écrite au Chroniquevr , et 
qui profite en ce moment à l-historian de 
Paris : 

« Le système de drainage appliqué aui ar- 
bres des boulevards sera, dit-il, la démon- 
stration évidente d'un fait qui n'est pas encore 
admis généralement, à savoir que le drainage 
n^assainit pas seulement les terres par l'écou- 
lement des eaux souterraines, mais bien 
.mieux encore par l'introduction de l'air sous 
le sol... 

ff Vous connaissez, ajoute M. Pascal, le fa- 
meux marronnier du 20 mars au jardin des 
Tuileries. Au risque de détruire les croyances 
populaires, je dirai que Parbre phénomène 
ne doit ses succès qu'à l'influence d'un drai- 
nage accidentel. 

« Le marronnier du 20 mars se touve placé 
près d'un carré à hémicycle, et dans l'allée 
circulaire de ce carré, au plus près de l'arbre, 
il existe un puisard en maçonnerie contenant 
d^ tuyaux destinés 3ans doute àl'arrosement. 
Ces tuyaux sont probablement devenus inu- 
tiles, puisque la pierre qui recouvrait le pui- 
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sard, et que j'ai vue pendant plus de vingt 
années, a été recouverte par le sable de l'al- 
lée ; mais il est hors de doute que Tair chaud 
et humide du puisard agit sur les racines de 
Tarbre, et se trouve être ainsi la cause de sa 
précocité. » 

. Voilà, si je ne me trompe, bel et bien, et 
surtout on ne peut plus naturellement expli- 
quée cette fameuse énigme posée à chaque 
printemps par les sphinx de tous les jour- 
naux, et dont le mot n^avait jamais été 
trouvé. 

Voilà qui met fin à tous les contes en cours 
au sujet de ce bienheureux arbre, le plus 
fameux des marronniers de Paris après celui 
qu'on voyait jadis au Temple *, et après deux 
autres, abattus en Tan XII, au Luxembourg, 
qui dataient de la première plantation du 
jardin'. La fable de ces cosaques enterrés, en 
1815, au pied de Tarbre du 20 mars, et dont 

1 Le gros marronnier d'Inde du Temple, « père, 
dit Sauvai, de tous ceux que nous avons en France. » 
{Rech. sur les Antiquités de la ville de Paris, t. III , 
p. 45.) 

> Grivaud de la Vincelle , Antiquités gauloises et 
romaines recueUUes dans le jardin du palais du Sénat, 
1807, in-4», p. 46. 
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les corps auraient été un merveilleux engrais 
pour ses racines, tombe ainsi d'elle-même, et 
franchement je ne la regrette pas. En toutes 
choses, c'est la nature qu'il faut consulter la 
première : 

• Pour se poser en CEdipe, dit judicieuse- 
ment M. Pascal, il suffit bien souvent d'ouvrir 
tout simplement ce grand livre. On y trouve, 
comme conclusion de chaque chapitre, qu'il 
n'y a pas d'effet sans cause. » 

La lettre se termine par des considérations 
fort sensées, et tout empreintes d'une commi- 
sération vraiment touchante, au sujet des 
pauvres arbres transplantés la saison dernière 
sur divers points de Paris. Pour les arbres, la 
transplantation, c*est comme pour nous 
Texil; jeunes ils peuvent la supporter, deve- 
nus grands ils en meurent. Ce triste résultat 
est surtout Infaillible si, au mal de la nostal- 
gie, dont ces pauvres exilés souffrent plus 
cruellement que nous encore, se joignent 
d'autres malaises , que notre judicieux cor- 
respondant nous signale ainsi : 

« Des arbres de trente, quarante et même 
cinquante ans, dit-il, ont été transplantés aux 
Champs-Elysées, sur la place de la Bourse et 
sur celle du Cbâtelet, avec tous les soins 
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qu'exige une telle opération i. -J'ai remarqué 
que malheureusement la plupart n'avaient 
pas été orientés, c'est-à-dire que le côté placé 
au midi, pendant toute leur vie, était tourné 
du côté du nord, et vice versa. 

t Croyez, Monsieur, que même un marron- 
nier n'est pas insensible à tout changement 
brusque dans ses habitudes, surtout lorsqu'il 
n^a pas mis moins de quarante ans à les con- 
tracter. Soyez sûr que sa santé doit en souf- 
frir. » 

. Avis à qui de droit, c'est-à-dire à toute la 
faculté horticole, aux médecins, chirurgiens 
et orthopédistes du régne végétal. 

i Nous avons parlé, dans le VieuoHfieuf, 1. 1*^ p. 350, 
9ote, des machines dont on se servait au xvii* siècle 
pour de pareils transports. Louis XIY n'avait pas 
autrement improvisé le parc de Marly. « Il fait 
planter des arbres qui ont plus de vingt ans. > 
{Journal de Dangeau, édit. complète, t. YI, p. 61, 
94 nov. 1697.) Saint-Simon parle aussi de ces arbres 
de Marly que « le feu roj faisoit planter tout grands.» 
(Edit. Hachette, in-12, t. XII, p. 358.) 
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La colonne de }a Halle aux bléf . 



Lorsque Catherine de Médicis , par crainte 
de Saint-Gennain-rAuxerrois , dont on lui 
avait prédit que le voisinage lui serait fatal ', 
eut résolu de quitter son château des Tuileries 
encore inachevé, elle choisit pour demeure 
nouvelle l'ancien hôtel des seigneurs de 
Nesle; seulement, comme depuis un siècle et 
demi environ il servait d'asile aux Filles pénir 
tentes de la Magdelaine, et qu'étant devenu 
ainsi une maison de dure discipline, il n'avait 
plus rien de la splendeur qu'il devait à ses 

i Mézeray, Hûi. àeFranc», t. III, p. 580. — Dans 
un mémoire du Recueil de V Académie de$ InscripHons, 
t. XXIII, p. S69, Bonamv a douté de la prédiction, et 
des craintes qu'en aurait conçues la reine. 
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premiers propriétaires, ni de la magnificence 
étalée par le roi de Bohême, Jean de Luxem- 
bourg, qui l'avait habité vers 1325, puis par 
Louis d'Orléans , frère de Charles VI * ; la 
reine résolut de le faire rebâtir tout entier. 

Cette reconstruction flattait d'ailleurs chez 
elle une manie que les historiens n'ont point 
assez fait remarquer, mais qui n'avait point 
cependant échappé à ses contemporains. 
Louis Guyon, notamment, dans son livre, 
les Leçons diverses*, devenu fort rare, s'appe- 
santit sur cette passion coûteuse de Catherine 
de Médicis pour la démolition des vieux pa- 
lais, celle des Tournelles fut la plus fameuse, 
et pour Tédification de palais nouveaux. 
Gomme c'est au sujet de l'acquisition qui 
nous occupe que Louis Guyon fait cette sortie 
contre la reine, le passage très-peu connu de 
son livre sera bon à citer ici : 

« Catherine de Médicis, écrit-il, veuve du 
feu roy Henry second, lorsqu'elle estoit ré- 
gente, combien qu'elle fust pourveue d'un bon 

i C'est à ce prince que la rue d'0rUan8'Saint-H<h- 
noré, l'une des avenues du vaste palais, doit le nom 
qu'elle porte encore» Louis XII, son petit-fils, avait 
donné une partie de l'hôtel aux Filles repenties. 

« Lyon, 1604, in-12, p. 708-709. 
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jugement et dame d'homieur, si est-ce qu'elle 
se laissa persuader à aucuns flatteurs de cour, 
que pour rendre sa mémoire à la postérité es- 
temelle, debvoit esdifier quelque beau palais: 
à quoy elle acquiesça, avec beaucoup de lon- 
gues persuasions ; mais elle n'eust jamais veu 
la seconde partie de son bastiment hors de 
terre, qu'elle se repentist, disant qu'elle reco- 
gnoissoit bien que c'estoit une vraie et pure 
vanité de l'inmiortaliser par des bastiments 
caducs et subjets à ruine dans peu d'années, 
et laissa cette entreprinse. Laditte dame avoit 
bien des maisons aux champs, passablement 
belles et commodes, mais elle n'en avoit à 
Paris, pour se loger, ses enfants estant parve- 
nus en âge. Le Louvre, logis royal, n'estoit 
bastant à grand'peine pour y loger leur train : 
parquoy , vu que la cour en ce temps se tenoit 
ordinairement à Paris , elle en fit bastir un 
autre de médiocre constance , au lieu où 
estoit fondé Tordre et religion de la Magde- 
laine, des femmes et filles pécheresses, con- 
verties à pénitence, et fist transporter les 
pénitentes au lieu de l'abbaye de Sainct-Ma- 
gloire*, plus commode, réprouvant patem- 

* « En la rue Sainct-Denys, dit P. Fayet dans son 
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ment l'advis qu'on luy avoit donné , disant 
que l'argent seroit mieux employé à racheter 
les domaines de la couronne, payer les debtes, 
soulager le peuple foulé de tailles, que non 
pas remployer à chose si vaine ^ « 

Une fois que son nouveau palais fut bâti et 
qu'elle s'y trouva loin de la vue de cette fatale 
église de Saint-Germain-l'AuxerroiSfUe croyez 
pas que Catherine de Médicis fut tout à fait 
tranquille , et en sécurité contre les rêves de 
son propre esprit. Tout Tattirail astrologique 
dont elle se plaisait tant à se voir entourée 
Tavait suivie dans cette demeure, et Ton 
comprend dès lors que ses inquiétudes et 
que ses angoisses dm*ent y renaître. Le flo- 
rentin Côme Ruggieri, qu^elle avait pris pour 
oracle, et qui était, pour ainsi dire, son grand 
maître de Tavenir, n'avait garde de faire ces- 

Jowmal historique (p. 37), en une abbaye appelée au- 
paravant Sainct-Magloire. » Une petite rue de ce 
nom existe encore, malgré la rue de Ranfibuteau et 
le boulevard de Sébastopol, qui l'ont effleurée de 
très près. Au n" 166 de la rue Saint-Denis subsiste 
une partie de l'église. 

i F. aussi Mém. de Palma Cayet, Collect. Petitot, 
P« série, t. XXXIX, p. 30. —En mai 1588, lorsque le 
duc de Guise vint lui rendre visite, elle habitait cet 
bétel. (Journal hiiiorique de P. Fayet, p. 87.) 
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set ces tourmente dans Tâme de Catherine ; 
il y trouvait trop bien pour lui une source 
inépuisable d'honneurs et de profits. 

« G*étoit, dit Germain Brice, un homme 
d'une capacité médiocre, grand exagérateur 
de son mérite et fort entreprenant pour sa 
fortune ^ » Il lui avait suffi d'être du pays de 
la reine et surtout de se dire astrologue pour 
qu'elle lui livrât toute son âme, et abandon- 
nât en aveugle sa destinée aux divinations de 
sa magie. Elle crut en lui mieux qu'en Dieu. 
Ruggieri, aussi habile et plus heureux que 
Gagliostro, trouva l'occasion bonne pour sa 
fortune et en usa. Il vendit au plus haut prix 
ses prétendus secrets. D'abord, malgré ses 
titres quelque peu diaboliques, il obtint Tab- 
baye de Saint-Mahé, en basse Bretagne; en- 
suite, faveur plus grande, il parvint à se faire 
racheter des galères, où il avait été jeté en 
1574, en vertu d'un arrêt de Charles IX, pour 
crime de compUcité dans le procès de La 
Molle et Coconas '. 



4 Descript, de la ville de Paris, 1752, t. I", p. 483. 

' Il mourut en 1615. V., sur cette taort, la curieuse 
pièce. Histoire épouvantable de deux magiciens, dans 
nos Variétés histor. et litt., 1. 1*"*", p. 25. 
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Catherine ne pouvait exister sans lui. Con- 
server la vie de son devin, c'était préserver 
la sienne. Ruggieri fut reconnaissant à sa 
manière ; il paya ce très-éminent service par 
le don d^me médaille magique guUl avait pris 
soin de fabriquer lui-même et dont les vertus 
étaient sans pareilles. La reine accepta avec 
onction cette fausse monnaie cabalistique, la 
porta avec religion et se crut encore rede- 
vable envers Tintrigant sorcier. 

Tous ses désirs étaient des ordres. Elle lui 
avait fait construire, dans la plus belle partie 
de son hôtel, un magnifique laboratoire; eUe 
y avait entassé toutes les merveilles que peut 
souhaiter un magicien bien appris. Ce ne fut 
pas assez. Ruggieri trouva que globes, sphè- 
res, lunettes, astrolabes étaient inutiles s'il 
n'avait, pour étudier les astres et lire dans le 
ciel à Uvre ouvert, un observatoire dominant 
le palais et toutes les maisons d'alentour. 
C'était, bien entendu, ime façon nouvelle de 
rendre sa science^ imposante, et de donner 
plus d'autorité à ses révélations. En ce temps- 
là, comme dans le nôtre, on jugeait toujours 
de l'excellence des résultats par la magnifi- 
cence des moyens. 

Catherine s'empressa de faire construire 
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i'observaloire demandé par son astrologue. 
Le soin en fut confié à Bullant, architecte du 
nouveau palais , qui , n'ayant que peu d'es- 
pace, l'encoignure étroite d'une cour, se tira 
toutefois fort habilement de ce travail. Il 
donna à Tobservatoire, si impérieusement 
réclamé et si difficile à placer, la forme é^^- 
gante d'une longue colonne élancée, haute de 
cent pieds, cannelée de la base au sommet et 
percée à Tintérieur, comme la colonne Tra- 
jane, d'un escalier à vis. 

« Ce qui fut le plus long à bâtir, dit l'abbé 
TerrassoD,dans son Histoire de l'emplacement 
de V hôtel de Soissons \ est la fameuse colonne 
que la reine fit construire par Jean Bullant, 
célèbre architecte, dans un des angles d'une 
cour de quinze toises, dont l'entrée étoit rue 
des DetiX'Escus '. On commimiquoit à cette co- 
lonne par les appartements de cette cour, 
lesquels appartements aboutissoient à une 
porte, ensuite de laquelle on trouvoit un es- 
calier pratiqué dans l'intérieur de cette co- 
lonne et qui conduisoit jusqu'au haut. » 

Pour que quelque chose témoignât de lu- 

i Paris, 1762, in-4«, p. 29-30. 
< Cette cour avait quinze toises en carré. {Mém. de 
VAcad, des Inscript.j t. XXIII, p. 270. 

23 
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sage de cet observatoire, des signes et des em- 
blèmes cabalistiques furent sculptés sur le fût 
gracieux de la colonne, où ils étaient mêlés 
aux miroirs brisés, aux lacs d'amour rom- 
pus, figures allégoriques du veuvage de Ca- 
therine*. 

le ne sais si Ruggieri fit un fréquent et sur- 
tout un utile usage de cet observatoire ; je 
sais moins encore si la mère de Charles IX 
monta souvent à son faite, et si là, en com- 
pagnie de son diabolique confident, elle étu- 
dia, dans le cours des astres contraires, le 
secret des destinées fatales qu'elle fit peser 
sur la France. Elle n'y apprit pas du moins 
l'art de garder son pouvoir en présence de la 
maison de Guise, et le moyen de survivre à 
la perte de son crédit. 

Quand elle fut morte^ son hôtel^ après quel- 
ques vicissitudes de vente et de succession , 
devint, en 1604, moyennant la somme alors 
énorme de 100,000 livres ', la propriété de 
Charles de Bourbon, comte de Soissons. Il en 
prit le nom à'hâtel de Soissom, qu'il ne quitta 

1 Terrasson retrouve la cabale jusque dans la dis- 
position des cercles de l'espèce de sphère qui do- 
minait et domine encore la colonne, (fd., ibid,) 

« AfAn. de VAcad, des InseripU, t. XXIII, p, 363, 
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plus. Il fut conservé à peu prés intact. Bien ne 
fut retranché de son immense étendue; on 
lui laissa même sa gracieuse mais inutile co- 
lonne. De génération en génération, on S'en 
était dit l'histoire , et le visiteur ne la regar- 
dait jamais sans une sorte de terreur. On la 
venait voir avec autant de curiosité que la 
belle Vénus de Jean Goujon, placée dans le 
jai*âin du même hôtel ^ Elle trouvait autant 
d'admirateurs que la magnifique chapelle 
bâtie tout prés de là, dans la même enceinte, 
par Catherine de Médicis, et dont les sveltes 
campaniles atteignaient à peine sa hauteur. 

Pendant les règnes qui suivirent, Thôtel 
de Soissons changea souvent, sinon de pro- 
priétaires, au moins d'habitants. Il en eut de 
toutes sortes et de tous rangs. Mademoiselle 
de Scudéry et son frère , le matamore lettré, 
furent du nombre. Ce n'est que plus tard, en 
1762, qu'il eut son historien, M. Terrasson, 
qui fit pour l'historique demeure une notice 
déjà citée plus haut, et dont une analyse, 
même fort simple, serait ici trop longue. 

Si une partie de l'hôtel était livrée en loca- 
tion à des habitants assez mal choisis, le reste 

« G. Brice, Dêscript de la vUU de Paris, t. P% p. 484. 
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des bâtimenls, et c'en était la part la plus 
considérable, demeurait réservé à Thabita- 
tion des princes de la maison de Savoie, 
quand ils se trouvaient à Paris. C'est ainsi 
que Thomas-François de Savoie , prince de 
Garignan, et Eugène- Maurice de Savoie, y 
firent longtemps séjour, et que Tanlique hôtel 
eut la gloire d'être la maison natale de deux 
des plus grands généraux du siècle, Guil- 
laume de Bade et François-Eugène de Savoie, 
fameux sous le nom de prince Eugène. Au 
pied de cette colonne, dans les hautes herbes 
de la cour déserte qui s'étendait à sa base, 
commença ainsi et grandit Tenfance de 
rhonmie qui devait balancer avec le plus d'a- 
vantage la destinée vieillie de Louis XIV, et 
tirer la plus cruelle vengeance de ses dé- 
dains. 

Pauvre hôtel de Soissons, bien imposant 
encore par sa masse et par son étendue, lors- 
que cette naissance venait l'illustrer; mais 
déjà presque en ruine cependant, déjà pres- 
que désert, tant même les richesses d'une fa- 
mille princière étaient insuffisantes à le tenir 
en bon état, tant il fallait une cour nom- 
breuse pour le remplir tout entier! 

Les princes de Garignan le savaient bien et 
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ne cherchaient pas à y porter remède. La 
chapelle fut la première partie de Fhôtel 
qu'ils laissèrent se dégrader ^ Qu'en eussent- 
ils pu faire? Le reste des bâtiments était plus 
facile à employer. Ils y songèrent. Profitant 
de l'impunité que leur titre leur garantissait, 
ils ouvrirent Thôtel de Soissons à tous les 
scandales lucratife du lansquenet et du pha- 
rao7i *. Le vieux palais de Catherine de Mô- 
dicis ne fut bientôt plus qu'un vaste tripot, 

* On voit, parle plan de Gomboust, que cette cha- 
pelle était située à l'angle des rues Coquillière et 
de Grenelle; le portail faisait face à la rue Jean- 
Jacques-Rousseau, alors rue Pl&tfihre. Elle était à l'un 
des angles du carrefour où Furetière etBoileau pla- 
cèrent la scène de leur farce de Chapelain décoiffé, 
endroit fort bien choisi, car il était près de l'hôtel 
Séguier, qui servait aux séances de l'Académie, et 
d'où Cassagne et Chapelain étaient censés sortir. — 
Le jardin de l'hôtel de Soissons, qui formait un 
vaste triangle, tenait la place de toute la partie qui 
avait été occupée par le couvent des Filles repen- 
ties. [Journal histor. de P. Fayet, p. 37.) 

• Le gouverneur de Paris avait le même privilège. 
Le duc de Tresmes, qui l'était à la fin du xvii" siècle, 
avait affermé son hôtel de la rue Neuve-Saint-Au- 
gustin au comédien Poisson pour y tenir une maison 
de jeu, qui fut la plus célèbre de la Régence. Pois- 
son lui donnait mille livres par mois. (Némeitz, iS^^ 
jour de Paris, 1727, petit in-S®, p. 201-211.) 

23. 
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où Ton jouait le plus gros jeu, où roulaient 
des louis de toutes mains et de toutes sortes, 
même des louis de mauvais aloi ^ On s'émut 
de ces désordres en haut lieu, et plusieurs 
lettres ministérielles et royales furent échan- 
gées, afin qu on avisât à le faire cesser *. 

Le jeu quitta la place, mais ce fut pour la 
céder à son proche parent Tagiotage. En 1718, 
rhôtel fut envahi par les bureaux de la ban- 
que; elle s'y trouvait si commodément que, 
Tannée d'après, Law, vouljaut s'y installer dé- 
finitivement, offrit 1,400,000 livres au prince 
de Carignan pour la propriété de Thôlel *. 
L'affaire ne s'arrangea point, et c'est alors 
que la banque émigra rue Quincampoix. 

Il fallait cependant ti^^er parti, sinon des 
bâtiments, au moins du terrain immense 
qu'ils encombraient. Avant que Lavsr ne fût 
venu s'y établir, on avait songé à faire table 
rase de toutes les constructions, et à bâtir sur 
son emplacement un théâtre pour l'Opéra *. 
Yain projet, aussitôt avorté que conçu i En- 

1 La Bastille dévoilée, 1789, in-8«, p. 72. 
' Depping. Corresp. admirUft. de Louis XIV ^ i. II , 
p. 590, 602, 719. 
» JowmaX de Barbier, V* édit., t. II, p. 290. 
* nid., t. I", p. 302. 
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core n'était-ce pas le premier dont le sort 
eût été pareil. 

Golbert, que les désordres des tripots de 
l'hôtel de Soissons avaient effrayé à juste 
raison, s*était mis en tête de détruire ce 
dangereux asile. Le temps le minait peu à 
peu, mais ses ravages allaient trop lentement, 
le ministre voulut en finir d'un seul coup. 

Une fois Thôtel par terre , Golbert eût fait 
un magnifique usage de ses terrains. Une 
vaste place les aurait occupés , ayant à son 
centre un monument nouveau à la gloire du 
roi : du milieu d'un immense bassin se serait 
élevé un rocher au sommet duquel on eût vu 
Louis XIV foulant aux pieds la Discorde et 
l'Hérésie. Cette figure devait être de bronze^ 
ainsi que celles des quatre fleuves géants qui, 
appuyés sur leurs urnes, eussent versé une 
énorme masse d'eau dans le bassin de mar- 
bre. Tout était prêt, les blocs étaient tirés de 
la carrière, la place allait être faite, quand la 
mort du surintendant vint tout arrêter. De ce 
grand projet, interrompu sans espoir d'être 
jamais repris, il ne resta qu'un petit modèle 
du monument, conservé longtemps par Gi- 
rardon dans son cabinet ^ 

* G. Brice, DescHpt. de la ville de PariSt U !•', p. 486. 
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Jamais l'hôtel de Soissons n'avait été plus 
près de sa destruction ; la colonne astrolo- 
gique n'aurait pas survécu davantage. On ne 
pensait pas, en effet, qu'un tel monument, 
bâti pour les œuvres de la cabale, pût figurer 
dignement auprès de la statue du grand roi 
terrassant THérésie. 

Quelque soixante ans plus tard, c*est-à-dire 
en 1748, quand la démolition de l'hôtel fut 
réellement entreprise, un poëte, il est vrai 
que c'est Gresset le railleur , fut d'un avis 
tout contraire. C'est une statue royale, celle 
de Louis XV, qu'il rêvait pour ornement au 
sommet de la colonne dont il demandait la 
conservation. Il s'engoua si fort de son idée, 
qu'il en fit le texte de sa seizième épître, adres- 
sée à M. de Tounehem, surintendant des 
bâtiments du roi. Selon lui, on ne pouvait 
mieux faire que de transformer ainsi la co- 
lonne Médicis en monument triomphal, ou 
comme il dit, en colonne lodoique. Grâce à 



— Les blocs de marbre destinés à ce monument ser- 
virent, entre autres choses, pour les statues colos- 
sales de Charlemagne et de saint Louis, placées au 
frontispice de l'église des Invalides. (Id., ihid., 
p. 486.) 
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cette nouvelle consécration , elle cesserait tout 
à fait d'être : 

L'astrologique observatoire 
Que Médicis avoit bâti, 
Pour le chimériqae grimoire 
De Gauric et de Ruggieri i. 

Malheureusement pour Gresset, son idée 
ne trouva que des railleurs. On lui paya en 
épigrammes son beau projet en épître. Piron 
surtout ne se fit pas faute de plaisanteries ; 
d'abord il fit un rondeau à l'adresse de Gres- 
set, puis, après le rondeau, ime épigranune 
qui vaut mieux et que voici : 

La colonne de Médicis 
Est odieuse à notre histoire; 
Pour en effacer la mémoire 
On ne doit pas être indécis. 
Il faut être un hétéroclite 
Pour y vouloir placer le roy ; 
C'est du vainqueur de Fontenoy 
Faire un saint Siméou Stylite. 

1 Gresset, en proposant cette statue de Louis XV, 
au sommet de la colonne Médicis, se trouvait d'ac- 
cord avec le projet qu'on avait eu vers le même 
temps, de faire une place sur les terrains de l'hôtel 
de Soissons, et d'y placer la statue équestre qui finit 
par figurer sur la place Louis XV {Mém. de d'Ar- 
genson, édit. elzévir., t. III. p. 214). 
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Collé se mit de la partie, et, comme tout le 
monde, il fut contre Tidée de Gresset. Après 
avoir consigné dans son Journal *, sous la 
date d'octobre 1748, le récit de l'affaire, 
enjolivé du rondeau de Piron , il termina 
ainsi: 

« Cette anecdote, qui n'est pas fort curieuse 
en elle-même, marque du moins l'époque de 
la démolition de l'hôtel de Soissons, qui a été 
commencée cette année et qui n*est pas en- 
core achevée. » 

La colonne fut pourtant redevable de quel- 
que chose à tous ces projets praticables ou 
non; elle leur dut de ne pas être comprise 
dans la démoUtion. En attendant qu'on se 
fût mis d'accord et qu'on sût enfin ce qu'on 
en pourrait faire, on la laissait debout. C'é- 
tait autant de gagné. Gn 1750, cependant, 
elle fut sérieusement menacée; les derniers 
restes de l'hôtel venaient de tomber, et il 
semblait, aucun parti définitif n'ayant été 
pris à son égard, qu'il n^ sivait plus de raison 
de la conserver. Elle pouvait d'ailleurs être 
gênante pour le projet qu'on avait déjà de 
bâtir une nouvelle Halle aux blés sur le tj^rraîn 

il. !•', p. 9. 
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déblayé *. Depuis que tout l'espace avait été 
acheté par la ville, elle lui appartenait comme 
le reste, et c'était au prévôt des marchands 
de décider si on la jetterait par terre ou s'il 
faudrait la conserver. Le prévôt, c'était alors 
M. de Bernage, fut pour le premier avis. C'en 
était donc fait de la malheureuse colonne, 
quand M. de Bachaumont, qui, avant de 
s'occuper de scandales et de Mémoires secrets, 
avait eu fort à cœur tout ce qui pouvait im- 
porter à la beauté de cette bonne ville de 
Paris , dont , comme on Ta si bien dit •, « il 
s'était fait Tédile honoraire, » prit en pitié la 
vieille relique. 

Déjà, vers le même temps, dans son Essai 
sur la peinture , la sculpture et V architecture ', 
prévoyant ce qui arriverait, et le critiquant 
par avance, il avait dit de cette colonne : 

« Peut-être la démolira-t-on par la suite, 
quoiqu'elle méritât d'être conservée et res- 

i Pour les yiclBsitudes et les transformations qu*eut 
à subir la -construction de cette hall'e, F. le Ftciw;- 
Neuf, t. II, p. 140-143. 

s Ed. et J. de G-oncourt, Portfaifs intvtae^ du 
XVIII^ siècle, l'« série, Paris, E, Dentu, 1857, in-18, 
p. 87. 

» «• édit, in-8», p. 68. 
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taurée; on en pourroit faire une fontaine pu- 
blique. » 

Le danger devenant plus grand, il ne s'en 
tint pas à des phrases. Il alla droit à THôtel 
de ville, demanda combien on voudrait lui 
vendre la colonne : Quinze cents livres , lui 
lui dit-on. Il les donna, ne voulant qu'une 
grâce, c'est qu'on la laisserait debout, et que 
la ville ne priverait pas ainsi le quartier des 
Halles de son unique ornement. 

On sut, dans le monde, ce qui s'était passé 
et il en courut des gravures à la honte de 
M. de Bernage ; elles étaient même assez in- 
jurieuses pour qu'on ne se permît pas d'abord 
de les répandre en public. Mais, dix ans après 
environ, le prévôt des marchands n'étant 
plus le même *, et les conversations recom- 
mençant sur le compte de l'hôtel de Soissons, 
à propos des travaux de la nouvelle Halle aux 
blés, entrepris enfin par l'architecte Camus 
de Mézières, les caricatures se mirent à repa- 
raître, et cette fois publiquement. 

1 C'était alors messire Camus de Pontcarré, sei- 
gneur de Viarmes, qui laissa ce dernier nom à Tune 
des rues qui aboutissent à la Halle aux blés. M. Jol- 
livet de Vannes, procureur du roi et de la YÎUe » 
M. de Sartines, lieutenant de police, M. Mercier^ 
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Le mal, c^est qu^elles reparaissaient quand 
elles étaient devenues une injustice; dès 1750, 
M. de Bemage avait réparé son tort, en se hâ- 
tant de racheter la colonne à Bachaumont , 
qui, plus juste que les satiriques, lui donna, 
dans une note de la seconde édition de son 
Essai sur la peinture, etc. \ quittance et abso- 
lution. 

« On répand dans le public, disent les Mé- 
moires secrets, sous la date du 29 août 1763 •, 
une estampe gravée il y a plusieurs années, 
mais qui étoit restée dans le plus grand se- 
cret ; elle a été faite à propos de la démolition 
que Ton vouloit faire de la colonne Médicis. 
Elle représente Textérieur de cet ouvrage, et 
la coupe intérieure et perpendiculaire. Dans 
un coin du tableau. Ton voit Tlgnorance, en 
bonnet d'âne, qui mène à sa suite des pion- 
niers et autres ouvriers prêts à démolir. Au 
pied de la colonne se trouvent des sauvages 
qui se disposent à la défendre... On sait que 

écheyin, M. Babille, quartenier, et M. OhUn, l'un des 
entrepreneurs des travaux, donnèrent leur nom aux 
autres rues nouvelles. 

1 P. 63. — V, aussi Saint-Foix, Essais sur Paris, 
t. VII, p. 227. 

« T. !•', p. 314. 

24 
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ce fut M. de Bachaumont qui s'opposa pour 
lors à cette barbarie, ayant acheté le monu- 
ment. Cette gravure, conséquemment très- 
injurieuse au prévôt des marchands, avoit 
été supprimée. Elle reparoit depuis peu à 
Foccasion des travaux qu'on fait dans Thôtel 
de Soissons ^ . > 

Le premier vœu de Bachaumont, la conser- 
vation de la colonne, étant ainsi rempli*, 



1 Ces travaux étaient la construction de la Halle 
aux blés. 

* Il arait eu pour Paris bien d'autres idées : il 
voulait un nouvel H^tel de ville ; mais l'ancien , tel 
qu'on l'a refait et complété, l'eût satisfait, je pense. 
La translation des Quinze-Vingts était aussi dans ses 
projets, bien avant qu'on l'eût exécutée. Il deman- 
dait, ce qui n'a pas été fait, une vaste place devant le 
Luxembourg, et le transport de l'Hétel-Dieu à l'Ile 
des Cygnes. (£d. et J. de Goncourt, Portraits intimes 
du XVIII siècle, 1" série, p. 38.) L'abbé Ànsker avait 
aussi émis cette dernière idée. {VaHétés philosoph. ei 
Uttér., 1762, in-13, p. 181, note.) L'Hdtel-Diea n'en 
est pas moins toujours à la même place ; quant à Vile 
des Cygnes, réunie au quai d'Orsay, elle n'est plus 
qu'une portion du quartier du Gros-Caillou. Elle 
s'appelait d'abord (le Maquerelle et devait son nou- 
veau nom aux cygnes que, par ordonnance du 
16 octobre 1676, Louis XIV y avait fait mettre 
« sous la protection du public. » Il en est parlé dana 
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restait à satisfaire son autre désir, c'est-à-dire 
à faire de la base monumentale une fon- 
taine publique. On ne s^en avisa que plus 
tard. Jusque-là , la colonne, à qui son aspect 
gracieux et les souvenirs de sa longue his- 
toire suffisaient comme recommandation , 
n'eut autre utilité que celle du méridien dont 
un savant génovéfain, le P. Pingre, orna son 
faite en 1764 *. 

ï Ambigu d'Auteuil (p. 70) et dans une des Lettres de 
Maucroix : c De dessus la terrasse (de Meudon), on 
voit , dit-il , la rivière de Seine » qui descend de 
Chaillot, droite comme un canal, ei toute couverte 
de cygnes, ce qui n'est pas, selon moi, une petite 
beauté. » {Œuvres, édit. L. Paris, t. II, p. 188.) 

^ V. sa brochure : Mémoire sur la colonne de la 
HaUe aux hlés et sur le cadran cylindrique construit en 
haut de cette colonne^ 1764, in-8*. 
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Les chiffires de Henri II et de Catherine de Médicis, 

an Louvre. 



Dans le chapitre qui précède, sur la co- 
lonne de l'hôtel de Soissons, nous avons omis 
à dessein une des particularités les plus cu- 
rieuses, la réservant pour ce chapitre-ci, qui 
lui sera tout spécial. 

Il s'agit des emblèmes, chiffres et devises, 
chiffres surtout, qui se trouvaient sculptés 
sur la base et dans les cannelures de la haute 
colonne, comme sur la plupart des monu- 
ments royaux qui datent du même temps. 

Ces signes, invisibles aujourd'hui, soit 
parce que les grattages successifs q;u'a subis 
la colonne les ont fait disparaître, soit parce 

24. 
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qu'ils se trouvaient principalement sur la 
base, complètement remaniée lorsqu'on y 
adapta une fontaine, ou bien encore sur la 
partie faisant face à Thôtel, qu'on a encas- 
trée dans l'enceinte extérieure de la Halle 
aux blés, tous ces signes, dis-je, dont nous ne 
pouvons plus juger, étaient fort apparents 
autrefois, et figuraient, par conséquent, 
comme détails indispensables dans toujtes les 
descriptions écrites , dans toutes les repré- 
sentations gravées de la fameuse colonne. 

Sur la gravure in-folio qui en fut faite en 
1756, ils sont, par exemple, assez visibles; 
Saint-Aubin n'eut garde non plus d'en ou- 
blier le plus important, sur l'estampe, dans 
un coin de laquelle il figura, par une allusion 
difficile à trouver au premier coup d'œil, la 
base et les premières assises cannelées de la 
colonne Médicis. Cette estampe peu connue, 
qui porte la date de 1780, représente des en- 
fants jouant à la fossette au milieu d'une en- 
ceinte en ruines. Au bas, se lisent ces vers 
d'une moralité un peu anticipée : 

Dieu t dans vos jeunes cœiuri quel vice prend naissanoe! 
D'un joueur, savez-Tous quel est le sort fatal ? 
Victime du malheur, jouet de Tespérance, 
Il vit dans le mépris et meurt à l'hôpital. 
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Dans un des coins, comme je Tai dit, au 
dernier plan, afin de rappeler sans doute, 
par un souvenir de Thôtel de Soissons, le 
tripot scandaleux qu'y avait établi le prince 
de Garignan, et dont nous avons parlé, Saint- 
Aubin a représenté notre colonne, sans rien 
omettre des ravages visibles que le temps y 
avait faits. Pour qu'on ne s'y méprit pas, il 
écrivit sur la seconde assise, en lettres mi- 
nuscules : Colonne de Vhôtel de Soissons, telle 
qu'elle étoit encore en 1760; mais, ce qui vaut 
mieux pour nous, et ce qui rendrait même 
inutile Finscription explicative, il plaça dans 
les cannelures les G et les H entrelacés qu'on 
y voyait encore de son temps. Or, c'est là, 
pour nous, le point important ; c'est même 
seulement ce qui nous a conduit à vous par- 
ler avec autant de détails de la gravure de 
Saint-Aubin, et à en faire comme le point de 
départ de cette petite dissertation. 

Le chiffre conjugal, par lequel s'éternisait 
sur la pierre le souvenir d'affection que Ga- 
therine, dans son veuvage, gardait à son 
royal époux, Henri II, n'avait pas échappé 
à Terrasson *. Sans se laisser abuser par 

^ Histoire de Vempîacement de Vancien Mtel de 8oit~ 
aom, Paris, 1762, in-4o, p. 29-30. 
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rentrelacement un peu ambigu des G et desH 
croisés ensemble; sans y chercher comme 
tant d*autres, avant et après lui, une lettre 
différente de celles qui s'y trouvaient, et 
dont la présence eût rendu impossible les 
emblèmes environnants, il se contenta d'é- 
crire : 

« La colonne a dix-huit cannelures où, en 
quelques endroits, se voyent des couronnes, 
des fleurs de lys, des cornes d'abondance, 
des mii'oirs cassés, des lacs d'amour déchirés 
et des G et des H entrelacés. La plupart de 
ces ornements, ajoute-t-il, sont allégoriques 
à la viduité de Catherine de Médicis, qui, 
après la mort de Henri II, son mari, ne vou- 
lut plus s'occuper que de la perte qu'elle 
avoit faite. » 

Prudhomme, qui vint quarante-cinq ans 
après Terrasson, eut le même bon sens que 
lui *, et cela sans doute par l'excellente rai- 
son, que n'ayant plus les preuves sous les 
yeux, il avait cru prudent de s'en tenir à ce 
qu'avait dit le judicieux écrivain, et de se 
faire simplement l'écho de son opinion. K- 



' Miroir historique de V ancien et du nouveau Paris, 
1807, in-1», t. Iir, p. 183. 
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ganiol, au contraire, qui pouvait parler d'a- 
près lui-même, et nous donner le résultat de 
l'examen qu'il avait pu faire de la colonne 
Médicis, lorsque les emblèmes n'en avaient 
pas encore été effacés, crut plus ingénieux 
de tomber tout à plein dans le contre-sens 
adroitement éludé parTerrasson. 

Une fois pris au piège que lui avait tendu 
la disposition assez équivoque, j'en conviens 
encore, de ces deux lettres entre-croisées, il 
s'y complut si bien, que Terreur, insérée d'a- 
bord, en 1752, dans la première édition de sa 
Description de la vUle de Paris, fut textuelle- 
ment reproduite dans la seconde, en 1765 *, 
c'est-à-dire juste trois ans après que le livre 
de Terrasson fut venu lui donner le vrai sens 
de rhiéroglyphe, et lui apprendre à bien lire 
ce qu'il avait lu si mal. 

Pourquoi cette ténacité dans Terreur? Peut- 
être parce qu'en rétablissant la vérité, Piga- 
niol eût ôté de son livre un fait dont le scan- 
dale lui plaisait, et surtout parce qu'il y eût 
perdu l'occasion de décocher , en digne de- 
vancier de Dulaure, une petite invective à 
l'adresse d'un roi, de Henri IL II est rare 

i T. III, p. 242. 
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pourtant que le bonhomme ait des méchan- 
cetés ; je ne lui connais guère que celle-là. 
Vous allez voir que pour la première il joua 
de malheur. Il parle donc d'abord des emblè- 
mes dont Tabbé nous a déjà entretenus, puis, 
arrivant aux deux initiales, c'est-à-dire à la 
grossière erreur dans laquelle le jette leur 
enlacement, il ajoute : 

« Le chiffre où Ton voit un H et un D avec 
un croissant entrelacés , est celui de Diane 
de Poitiers, maltresse de Henri II, et qu'il a 
fait graver sur tous les bâtiments élevés sous 
son règne, et même dans les édiûces sacrés 
et jusque sur leurs autels; c*est ime espèce 
d'impiété que Ton peut voir dans Téglise des 
Minimes de Yincennes et en plusieurs autres. 
On ti'ouve encore ce chiffre sur les pièces 
d'artillerie qui ont été fondues de son temps. 
Le croissant étoit le croissant de Diane ou de 
la lune, nom de baptême de cette duchesse. 
C'est ce qui prouveroit que cette colonne n'a 
pas été élevée dans la viduité de Catherine 
de Médicis, mais du vivant de Henri II. » 

Plus on examine ce passage, et ce qui pré- 
cède a mis, je crois, tout le monde en état de 
bien lire et de bien juger, plus on y découvre 
d'erreurs. Il y en a autant que de mots. Nous 
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ne nous atréterons qu*à la principale , com- 
plétée par toutes les autres; peut-être même 
ne nous en préoccuperions-nous pas plus que 
du reste, si ce qu'elle contient d'erroné n'é- 
tait passé depuis longtemps dans le courant 
des choses partout admises, partout répétées ; 
et si, dernièrement encore , lors de la res- 
tauration des ornements du vieux Louvre, où 
le chiffre, honni à l'hôtel de Soissons, se 
trouve tant de fois reproduit, le même contre- 
sens n'avait donné matière à toutes sortes 
d'indignations vertueuses contre le scandale 
des amours de Henri II, à toutes sortes d'é- 
lans de pitié charitable pour la complaisance 
de cette pauvre Catherine de Médicis. 

Puisque sur un monument construit par 
cette reine, pour elle-même, pendant son 
veuvage, Piganiol croyait voir l'insigne dés 
amours de Henri U et de Diane, abusé qu'il 
était par le chiffre malencontreux où le dou- 
ble C , initial de Catherine, prenait la forme 
d'un double D, grâce aux deux jambages du 
H initial contre lesquels ses quatre extré- 
mités venaient s'appliquer; jugez comme on 
devait bien mieux encore le retrouver dans les 
frises du vieux Louvre, ce palais où tout s'est 
fait par les ordres de Henri II, et selon le gré 
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de son cœur. Gomment, quand tout ce gu^on 
savait du despotisme exclusif de cette passion 
venait parler au souvenir; quand, de plus, 
les deux lettres imies s'adressaient si bien 
aux yeux, comment ne pas croire que c'était 
là le chiffre de Tamant et de la maîtresse, et 
non celui de Tépoux et de l'épouse ? Si quel- 
qu'un, plus sceptique ou plus clairvoyant, eût 
voulu mettre la chose seulement en question, 
on l'eût forcé de déclarer qu'il avait tort, en 
lui montrant les croissants mêlés aux chiffres 
du roi et de sa maîtresse. La confusion, pos- 
sible jusqu'à un certain point devant les let- 
tres ambigument croisées, ne pouvait plus 
l'être devant l'incontestable attribut de Diane, 
déesse ou favorite ; en un mot , si la reine 
avait quelque droit de revendiquer le chiffire, 
disposé d'une certaine façon, elle ne pouvait 
à coup sûr rien prétendre sur l'emblème qui 
en était le corollaire. 

A ce raisonnement, appuyé surtout de cette 
dernière preuve, il semble d'abord qu'on n'ait 
rien à répondre; cependant, quand on va au 
fond des choses, on ne tarde pas à découvrir 
qu'en ceci comme dans le reste, il y a matière 
à contestations nouvelles, et, par suite, à 
conclusions différentes. 
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Par une rencontre tout à fait singulière, en 
effet, il se trouve que Catherine de Médicis 
avait, comme Diane de Poitiers, un croissant 
pour emblème. C'était le corps* de la devise 
qu'elle avait dû prendre en même temps que 
le titre de Dauphine, lors de son mariage avec 
le fila aîné de François I«', et qu elle avait 
toujours gardée depuis, pour des raisons que 
noTVb tâcheroT^-t d'expliquer tout à l'heure. 

Dreux . ^aier éclaircit fort judicieuse- 
meotles iaits qui ^.rapportent à cette simi- 
litude, et l'erreur qui en est la conséquence, 
dans le passage suivant de ses Tablettes histo- 
riques des roys de France *. 

« 11 est peu d'auteurs , dit-il, qui ne pré- 
tendent que la belle devise du croissant, avec 
ces mots : Donec totum impleat orbem, qu'il 
(Henri II) avoit adoptée, étoit une marque de 
son amour pour Diane de Poitiers, au nom 
de laquelle cette devise, dit-on, faisoit allu- 
sion. Je sçais bien, et personne n'ignore que 
le croissant est le symbole de Diane : mais 
quelle relation du mot avec la duchesse? La 
reine, n'étant encore que dauphine, avait 
fait peindre et représenter le croissant sur 

i 1766, t. II, p. 184-185. 

SNio. 35 
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les meubles et sur les tapisseries qu'elle fai- 
soit faire. Paul Jove, qui me parait le seul 
qui ait donné un sens juste à celte devise, 
dont il fait Téloge avec raison, me pareil 
aussi le seul qui en ait donné une juste ex- 
plication. 

• Henry^ dit Paul Jove, qui prit cette devise 

n'étant encore que dauphin, vouloit h'K 

voir que, de même que toute la lur . ' ' 

la lune ne parolt qu'en son , - 

connottroit aussi entier.'^* 

leur et ses autres qualitu. 

roit sur le trône. » 

Les faits ainsi établis et restitués àih t^^ 
quelque chose reste encore à élucider; c'est 
la raison qui put engager Catherine de Mé- 
dicis à garder chiffre et emblème, alors qu'il 
dut lui être pi*ouvé que l'un et Tautre lui 
étaient communs avec la favorite; c'est la 
préférence qu'elle eut toujours, et qu'elle af- 
fecta même, pour celui-ci, aussi bien que pour 
celui-là, tant que son mari vécut, et même 
lorsqu'elle fut veuve. Ce que nous avons vu 
sur la colonne de l'hôtel de Soissons nous le 
prouve, et, au besoin, nous pourrions encore 
citer, comme indice de sa prédilection pour 
l'emblème lunaire, la devise en grec qui se 
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trouve, entre autres livres lui ayant appar- 
tenu, sur le magnifique exemplaire que pos- 
sède aujourd'hui la Bibliothèque impériale, 
De r Astrologique Discours^ par Jacques Bassan- 
tin, Écossais, dédié à Catherine de Mèdicis, 
reine de France et de Navarre, deux ans avant 
la mort du roi, c'est-à-dire en 1 557. 

Cette énigme nouvelle, qui vient singuliè- 
rement compliquer l'autre, ne peut pas 
comme elle avoir son explication positive et 
tirée des faits ; il n'est possible, je crois, d'en 
trouver le mot que par une induction morale 
reposant sur ce qu'on sait du caractère de 
Catherine de Médicis. 

Tant que vécut Henri II, le rôle de la reine 
fut complètement passif : on ne la voit inter- 
venir en rien, elle n'a aucune influence dans 
les ajffaires, aucun pouvoir sur l'esprit et sur 
le cœur du roi ; son impuissance est complète ; 
elle ne peut lutter contre la triomphante 
Diane, ni comme reine, ni comme épouse. 
Non-seulement il lui est impossible de s'op- 
poser aux désordres clandestins des amours 
du roi, mais il ne lui est pas même permis 
d'empêcher les hommages ostensibles, pu- 
blics, que Henri II rend à sa maîtresse. Que 
fait-elle? Ne pouvant échapper par la force à 
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ce que le rôle qui lui est fait cax^be d'inj mieux 
et de flétrissant pour elle, elle tâche d'en élu- 
der Tignominie par Tastuce et par l'adresse. 
Ne pouvant , pour tout ce qui se passe, se 
tromper elle-même, elle veut au moins don- 
ner le change au public , et surtout à l'his- 
toire dont la pensée préoccupa toujours de 
bonne heure des esprits comme le sien. La 
favorite en est venue à ce point de splendeur 
souveraine et exclusive, que tout ce que peut 
espérer la reine, c'est d'être prise pour elle; 
Catherine n'hésite pas ; cet effort qui devait 
tant coûter à sa fierté , elle le tente avec une 
abnégation complète. Le hasard alphabétique 
qui , à l'aide d'une simple modification dans 
la disposition des initiales, permet de con- 
fondre son chiffre d'épouse avec le mono- 
gramme amoureux de Henri II et de Diane, 
vient la servir; elle en profite. 

Au commencement de son mariage, c'est- 
à-dire avant la liaison de Henri et de la du- 
chesse de Yalentinois, le chiffre qu'elle avait 
adopté n'aurait pu donner lieu à la confusion 
dont nous parlons. Pareil à tous les mono- 
grammes formés par l'union de deux C * et 

1 Entre autres exemples, nous pouvons citer celui 
de la sœur de Henri ly, Catherine, duchesse de 
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d'un H, il était disposé de sorte que le double 
C, aûn qu'on ne le prît poiut pour un double D, 
comme elle y avisa plus tard elle-même, fai- 
sait déborder ses pointes saillante^ en dehors 
des jambages du H, au lieu d'aller se perdre, 
sans saillie extérieure, dans les extrémités de 
cette dernière lettre. Cette disposition s'ob- 
serve sur les objets qui nous sont restés de 
Catherine de Médicis lorsqu'elle était dau- 
phine, et même aussi sur quelques monu- 
ments dalés de son veuvage, entre autres, 
sur une médaille publiée par le Trésor de nu- 
mismatique^, et de laquelle le Cabinet impé- 
rial possède un magnifique exenaplaire en 
argent; mais pourtant, c'est surtout l'autre 
disposition, permettant de voir un D au lieu 
d'un C dans le centre du monogramme, qui 
fut adopté par Catherine à ces dernières épo- 
ques. Ce qu'elle fit à l'hôtel de Soissons, d'une 
manière si évidente que Piganiol en fut 
trompé, comme vous l'avez vu tout à l'heure, 
est la preuve incontestable de ce que nous 
disions. Les chiffres qu'elle avait fait sculpter 
sur toute la façade de ce palais de son choix. 

Bar. V. Correspondance de Henri IV t l. V, p. 110, 
pi. 2. 

i Médailles françaises^ l" partie. 

• 25. 
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sur le long Mt de cette' colonne, dont Texis- 
tence témoignait de ses superstitions secrètes, 
étaient si bien, si identiquement pareils à 
ceux dont étaient semées les frises du Louvre, 
que le bon historien s'y était laissé prendre, 
et n'avait pu s empêcher d'en faire le texte 
de la petite diatribe que nous vous avons fait 
lire *. 

Pour nous, Terreur de Piganiol est donc 
bonne à quelque chose; elle n'était toutefois 
pas indispensable comme preuve, la vérité 
pouvait se faire sans qu'on en eût besoin. 
M. Lenormant, en effet, qui n'avait pas con- 
naissance de ce détail , n'en était pas moins 
arrivé, par les déductions qui découlent du 
reste, à la même conclusion que nous, dans 
un curieux article de la Revue numismatique \ 
consacré à la médaille d'argent dont nous 

* Suivant Sauvai (t. I«', p. 82), Catherine de Mé- 
dicis faisait quelquefois précéder son nom d'un D. 
Pourquoi? il ne peut le dire; mais cela n'était pas 
de nature à diminuer la confusion de monogrammes 
dont nous parlons ici. Ce O, placé devant le nom de 
la reine, se voyait sur la première pierre delà 
Porte de la Conférence, posée en 1566. 

2 T. VI, p. 426. F. aussi, L. de la Saussaye, le Châ- 
teau de Chamhord, 4« édit., p. 16-17, note, et L. de 
Laborde, GlossairCf p. 212. 



— 295 - 

parlions tout à Theure. Les faits qui précè- 
dent, et qui témoignent des singulières capi- 
tulations auxquelles se soumettait Tépouse 
de Henri II, quand il en était besoin, l'y ont 
amené à dire fort judicieusement : 

« Catherine tenait à faire voir que les C de 
son nom entraient dans la composition du 
chiffre royal, tandis que Henri II, au con- 
traire, se plaisait à ce qu^on devinât le D de 
Diane , pour ainsi dire, sous le G de Cathe- 
rine... Le but d'un tel système de conduite 
était de sauver les apparences, tout en sacri- 
fiant le fond. » 

Faut-il croire que si le hasard complaisant 
n'eût pas offert cette voie de salut à son amour- 
propre, à sa dignité d'épouse, Catherine se 
fût, en tout ceci, montrée moins accommo- 
dante? Je le veux de grand cœur, et d'autant 
mieux que la conduite qu'une autre reine 
de même origine, Marie de Médicis, tint en 
des circonstances toutes pareilles, sauf les 
raisons de complaisance dont je viens de 
parler, me fait bien augurer de ce qu'aurait 
fait Catherine, du moment que, faute de sub- 
terfuges, il lui eût fallu agir franchement 
pour sauvegarder son honneur de reine. 

Henri IV, aussi hardiment amoureux de 
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Gabrielle d'Estrées que Henri II Tavait été de 
Diane, et non moins ardent à partout arborer 
les insignes de sa passion, avait semé de tous 
côtés, à Fontainebleau, à Saint-Germain, au 
Louvre, les devises, les chiffres, les emblèmes 
qui la rappelaient. D'abord, ils avaient été 
assez hiéroglyphiques; ils consistaient en un 
S traversé d'un trait, et il fallait de bons yeux 
d'héraldiste pour trouver dans ce rébus ga- 
lant le nom de la favorite , le mot Eslrées 
(S, trait), comme quelques-uns l'ont pensé *; 
ou pour y découvrir , selon d'autres que je 
crois davantage , l'emblème de la constance, 
de la fermesse de ce royal amour •. Henri IV, 
s'enhardissant peu à peu, les insignes de 
sa passion visèrent moins à Ténigme , leur 
sens fut plus distinct ; il venait de divorcer 
avec Marguerite de Valois, et divorce va- 
lait veuvage. Au lieu du calembour figuré 
dont nous venons de parler, il fit donc mettre 
partout rinitiale de son nom entrelacée avec 

* M. de Fréville, Bibliothèque de VEcole des Chartes, 
décembre 1841, p. 170; Vatout, Histoire du pdlcUs de 
Fontainebleau, p. 203. 

' Longpérier , Revue numismatique, 1856, p. 268; 
Chabouillet, Catalogue général des camées,., de la Bi- 
bliothèque impériale^ p. 628. 
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rinitlale du nom de sa maltresse. Gabrielle 
mourut, mais Tamour du roi et les signes 
qui en étaient le souvenir lui survécurent. 
Ils se trouvaient partout, sur les façades du 
Louvre agrandi, quand, en 1600, la nouvelle 
reine, Marie de Médicis, vint s'y établir. 
Comme il était impossible de s'abuser de 
parti pris, ainsi qu'avait fait Catherine; 
comme les initiales accusatrices ne permet- 
taient pas de voir dans ce vieux souvenir dia- 
mant un hommage anticipé d'époux, l'un des 
soins de la reine fut de les faire disparaître. 
C'est du moins ce que dit positivement Sau- 
vai «. 

« Ce prince (Henri IV), écrit-il, dans le 
goût d'Henri II, fit entrelacer ses chiffres avec 
ceux de la duchesse, dans le palais qu'il fit 
bâtir pendant le temps de ses amours ; ils ne 
s'y voient plus, parce que Marie de Médicis 
les a fait effacer. » 

Cette destruction ne fut pas si sévèrement 
exécutée, que dans le nombre quelques-uns 
des clûffres proscrits ne fussent épargnés. Il 
en est un qui survécut non-seulement aux 

t Galanteries des rois de France, Paris, 1731, in-12, 
t. III, p. 89. 
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rigueurs de Marie de Médicis, mais aussi aux 
mutilations que la Terreur infligea à tous les 
insignes de la royauté. Il se trouvait, non 
pas sur la façade du midi, comme tous les 
autres que la reine avait fait impitoyablement 
biffer, mais du côté du nord, tout seul, dans 
un coin de la cinquième travée. C'est ce qui 
le sauva. 

L'architecte qui a si habilement, si heureu- 
sement dirigé la restauration du magnifique 
palais, Fy a retrouvé, et, comme Ta dit 
M, Vitet, n'ayant ni les mêmes raisons, ni 
les mêmes droits que Marie de Médicis, il Ta 
non-seulement épargné, mais de plus, il s'en 
est servi comme modèle pour tous ceux qu'il 
a rétablis. Quant aux chiffres qui nous vien- 
nent de Henri II, il est bien entendu qu'on 
les a soigneusement conservés, laissant à 
chacun, suivant son humeur, la liberté d'y 
retrouver l'initiale de Diane ou celle de Ca- 
therine. 



XXII 



Leg Garptt de l'église Saint-Germain-rAiizerrois. 



L'antique paroisse de nos rois, si longtemps 
menacée, est aujourd'hui une église sauvée, 
bien mieux, une église réhabilitée. Les der- 
nières démolitions l'ont, pour la première 
fois, mise en son vrai jour. Elle a tout gagné 
au vaste déblaiement quia fait tant de ruines 
autour d'elle. 

On peut maintenant se bien mettre au 
point pour Vadmirer dans son ensemble , à 
commencer par son portail à triple porte, 
dont un ange fatal, Tange du jugement der- 
nier, bien digne de planer sur ces environs 
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qui virent les premiers massacres de la Saint- 
Barthélémy, quelques scènes sanglantes de 
la Fronde et les parodies de Vandales de 1 831 , 
surmonte encore le haut pignon. 

Ce portail, selon M. Didron*, date de la 
première moitié du xiii« siècle. La petite tour 
trapue placée au milieu de la croisée de Té- 
glise, et qui en dépasse à peine le toit, est 
bien plus ancienne. Elle parait être, avec sa 
forme romaine, le dernier reste de l'église 
j)rimitive bâtie, par le roi Robert, à la place 
du petit baptistère , que sa forme avait fait 
appeler Saint-Germain-le-Rond, et qui avait 
succédé lui-même à l'oratoire de Saint-Ger- 
main-d' Auxerre *. 

La chapelle de Tabside, qui s'avance en 
promontoire sur Tantique i*ue de VArbrenSec*^ 

* Revue françaiiej mai et juin 1839, p. 290. 

« Ihid,, p. 289. 

s Elle doit son nom à une enseigne qui, selon Sau- 
vai (t. I*, p. 109), s'y voyait encore vers 1660. Cette 
enseigne était celle d'une auberge dont parle Mons- 
trelet (t. I*', ch. clxxvii), et elle était bien choisie 
pour un tel logis qui, dès 1800, avait dû servir de g^te 
à des pèlerins de Terre-Sainte. VArhre-Sec était un 
souvenir de Palestine; c'était Tarbre planté tout 
près d'Ébron, qui, après avoir été, depuis le com- 
mencement du monde, « verd et feuillu, » perdît 
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est d'une construction bien moins ancienne 
que celle de la tour, et même que celle du 
portail. 

En faisant autour de la vieille église une 
de ces promenades de curieux que les nou- 
velles démolitions avaient rendues si faciles, 
je remarquai, à la partie supérieure du che- 
vet, de singuliers détails d'ornementation qui 
m'avaient jusqu'alors échappé et qui m'é- 
tonnèreht beaucoup. 

Figurez-vous trois ou quatre poissons, di- 
sons le mot, trois ou quatre carpes, coupées 
en morceaux, dont les fragments sculptés 
courent en bordure, un peu au-dessous de la 
galerie qui couronne la chapelle. Ici la tête, 
puis le corps, plus loin la queue ; et, entre 
chaque morceau, une rosace. Je cherchai 
longtemps le mot de cet étrange hiéroglyphe. 
M. Didronmelé donna. 

Après avoir parlé des chapelles qu'on pre- 

son feuillage le jour que Notre-Seigneur mourut en 
la croix, et lors sécha; «c mais pour reverdir lors- 
qu'un seigneur, prince d'Occident, gaignera la terre 
de promission, avec l'ayde des chrestiens, et fera 
chanter messe dessoubs de cet arbre sech. » ( Le 
Livre de messire Guilh de MandevilU, Bibl. imp., ms.» 
no 8392, fo 157.) 

3C 
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^nait à louage dans cette église pour y faire 
ses dévotions, il ajoute * : 

« J'ai dit que non-seulement les marguil- 
liers louaient ces chapelles aux individus, 
mais que les individus eux-mêmes les avaient 
fait construire. Ainsi, un nommé Tronçon fit 
bâtir une chapelle à Fabside, et, pour que le 
souvenir de ce fait restât imprimé dans la 
pierre, il fit sculpter en corniche et en guise 
d'ornements des tronçons de carpe, idée bour- 
geoise. De la rue de l'Arbre-Sec, on voit au- 
jourd'hui encore ces tronçons de carpe qui se 
pâment tout le long de la corniche du pre- 
mier étage •. » 

Ainsi, ce qui m'avait si bien mis martel en 
tête n'était autre chose que les armes parlan- 
tes d'un bourgeois vaniteux I 

Une rôtisseuse de cette même rue de l'Ar- 

^ Revue françaisef mai et juin 1839, p. 293. 

* Comme armes parlantes du môme genre, dont le 
sens n'a pas moins échappé, il faut citer le masque 
de carnaval sur lequel est posée la charmante figure 
ailée , sculptée sur la clef de voÛte du portail de 
rhôtel Carnaralet, rue Culture-Sainte-Catherine. ï\ 
me paratt é^ident^que, d'abord, cette figure repo- 
sait sur une boule, dans laquelle on tailla le masque 
lorsque l'hâtel fut passé des Ligneries aux CoT" 
navalet. 
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bre-Sec, où les petits restaurateurs ne mau-« 
qiièrent jamais , avait une prétention de 
même sorte, qu'elle avait aussi conciliée avec 
une œuvre dévote. 

Voici ce que je lis à ce sujet dans les Mé- 
moires inédits sur la vie et les ouvrages des 
membres de V Académie de peinture et de sculp^ 
ture * ; 

« La veuve d'un rôtisseur qui s'était enri- 
chi à vendre de la volaille dans une boutique 
de la rue de TArbre-Sec, et qui, de son gain, 
avait fait bâtir une maison dans le carrefour 
où cette rue se joint à la rue Bailleul, em- 
ploya M. Buyster à faire les modèles de deux 
figures qui font un groupe posé à ce carre- 
four. 

« La rôtisseuse s'appelait Anne, et voulut 
que sainte Anne y fût représentée montrant 
à lire à la sainte Vierge. Les figures sont 
de pierre, et, dans la plinthe qui les soutient, 
la rôtisseuse a affecté hautement de faire re- 
présenter, en bas-relief, dans une manière 
de cartouche, quelques pigeons et de la vo- 
laille, comme un hiéroglyphe de sa profes- 
sion, qui peut-être servira à confondre les 

J ï. le', p. 290, 



^ I 
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symboles mystérieux des familles nouvelle- 
ment anoblies. » 

Des carpes sculptées à Tabside de Saint- 
Germain-FAuxerrois, de la volaille en bas-re- 
lief au coin de la rue Bailleul! Nulle part la 
cuisine n'était plus monumentalement fi- 
gurée que dans la rue de V Arbre-Sec. 



XXIII 



La mansarde de LouYois aux Inyalides.— Les coq- 
leuYres de Golbert au n» 7 de la rue du HaiL 



Les Invalides, un des plus beaux monu- 
ments du règne de Louis XIV, sont bien 
moins, on le sait, l'œuvre du roi que celle de 
Louvois, son ministre. C'est grâce à son acti- 
vité, qui fut l'aiguillon du génie de Mansard*, 
que rimmense édifice put sortir en peu de 
mois du sol aride de la plaine de Grenelle. 

0, s'écrie Bellocq, le poëté valet de cham- 
bre, dans son poëmetrop peu connu : l'Église 
des Invalides * : 

< € Il venait au moins une fois la semaine visiter 
les constructions, surveiller le service. » (Aug. So- 
lard. Hist. des Invalides j t. II, p. 69.) 

« 17(fâ, in-fol., chant II, p. 16. 

26. 
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d'un puissant génie ardeor laborieuse ! • 

Voicj la même plaine où sur l'émail des prés 

Rouloient un an plus tôt les carrosses dorés; 

Voicy les mêmes champs, où les herbes nouvelles 

Ne permettoient qu'aux fleurs de s'élever plus qu'elles, 

Et Ton en voit sortir, par d'immenses travaux, 

Un temple si parfait qu'il n'a pas de rivaux. 

Louvois, qui, pour l'orgueil, ne le cédait 
qu'à son maître, et dont Tadmiration pour ses 
propres travaux prenait souvent Tavance sur 
l'admiration des autres, voulut se décerner 
sans retard la récompense qui lui semblait 
due dans cette grande entreprise. 

Il fit, en plusieurs endroits de l'hôtel, 
sculpter ses armes auprès de celles du roi ; 
Técusson de sa noblesse bourgeoise, doré par 
une richesse de fraîche date*, auprès du vieil 

* « On voyait sur le chemin de Versailles, dît 
M. Crauford, un monument curieux de l'augmenta- 
tion progressive de la fortune de Letellier et de Lou- 
vois, son fils. A une lieue environ de Versailles, sur 
la droite, en allant à Paris, à côté de quelques pau- 
vres maisons, un chemin creux conduisait à une 
porte assez basse, en pierre de taille, et qui faisait 
l'entrée d'une maison bourgeoise. C'était la maison 
du père du chancelier Letellier, ensuite la sienne ; 
et lorsqu'il était maître des requêtes et intendant 
d'armée en Piémont , Letellier acheta sa petite 
terre de Chaville, qui est voisine de cette maison, 
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écusson de France ! Louis XIV le fit effacer. 
Il ordonna bien un jour d'enlever les armoi- 
ries de Turenné du monument élevé à ce 
grand capitaine dans une des chapelles de 
Saint-Eusfeche * ! L'écusson de France devait 
seul briller partout. 

L'altier ministre enragea, se mordit les 
doigts, mais se soumit; il comptait bien que 
tôt ou tard, ne fût-ce, au besoin, qu'après sa 
mort, il aurait revanche et satisfaction. Un 
article secret de son testament porta que sa 
sépulture devrait être placée aux Invalides. Il 

et il 7 fit bitir un château composé d'un corps de 
logis et de quatre pavillons. Lorsque la fortune de 
Louvois et celle de son père furent portées au plus 
haut degré, Louvois acheta, à portée de Chaville, le 
chÀteau et la terre de Meudon. Ainsi, dans l'espace 
d'une demi-lieue à peu près, on voyait trois mai- 
sons, dont Tune a coûté quarante ou cinquante 
mille livres, l'autre deux cents, et la troisième plu- 
sieurs millions. » {Mélanges d'histoire et de Uttératn/re, 
1817, in-8o, p. 211-212, note.) 

1 C'est dans une lettre du roi, en date du 16 juillet 
1710, et adressée aux marguilliers de Saint-Ëustache, 
que se trouve cet ordre. Elle n'a été découverte que 
depuis quelques années. M. le marquis de La Ro- 
chefoucauld-Liancourt en a donné l'analyse dans sa 
curieuse publication, Études littéraires et morales de 
Ratine, 1856, in-S', 2* partie, p. 153-154. 
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fut obéi : son corps fut placé dans l^un des 
caveaux de Fhôtel, par les soins du curé, 
M. de Mauroy, sa créature *. Le roi Tapprit, 
et, lisons-nous dans une des notes de Saint- 
Simon sur le Journal de Dangeau • : 

« Il l'en fit ôter peu de jours après qu'il y 
eut été mis^ tant sa jalousie fut peu capable 
de se contraindre. » 

Louvois, comme s'il avait eu encore le 
pressentiment de cette déconvenue d'outre- 
tombe, avait pris ses mesures d'une autre 
manière, pour fixer, aux Invalides, son sou- 
venir d'une manière immuable et parlante ; 
et cette fois il avait su être si adroit que le 
roi ne vit rien ou qu'ayant vu, il ne voulut 
rien faire paraître. 

Entrez dans la cour d'honneur de Thôtel, 
regardez les mansardes qui couronnent les 
façades du monumental quadrilatère ; quand 
vous en serez à la cinquième de celles qui 
s'alignent au sommet de la travée orientale 
auprès de Téglise, examinez-la bien. L'orne- 
mentation en est toute particulière. Un loup 

1 Journal du marquis de Dangeau.,. OAûee les addi- 
tions inédites du duc de Saint-Simon, 1854, in-8°, t. III, 
p. 438. 

^Id.,ihid., p. 367. 



•• 
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s'y trouve sculpté, à micorps : les pattes s'a- 
battent sur Touverture de Tceil-de-bœuf, 
qu'elles entourent ; la tête est à moitié ca- 
chée sous une touffe de palmes, et les yeux 
sont ardemment fixés sur le sol de la cour. 
Il y a là, sans que vous vous en doutiez, un 
calembour monumental, comme on en fai- 
sait si souvent pour les armes parlantes, et 
dans ce calembour de pierre, se trouve la 
revanche, la satisfaction du vaniteux minis- 
tre. Ce loup regarde, ce loup voit; c'est son 
emblème ! 

Pour qu'on n'en puisse pas douter, il a fait 
sculpter sur la mansarde qui est auprès , à 
droite, un baril de poudre faisant explosion, 
symbole de la guerre dont il fut l'impétueux 
ministre; sur la mansarde de gauche, un pa- 
nache de plumes d'autruche, attribut d'un 
haut et puissant seigneur, comme il préten- 
dait Têtre; et encore sur deux autres man- 
sardes de la même travée, un hibou et une 
chauve-souris, oiseaux de la vigilance, sa 
grande vertu. 

Quelques-uns on dit • que le secret de cette 
petite combinaison de vanité fut révélé à 

' Décade philosophique, t. XXV, p. 395. 
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Louis XIV, et qu'il se contenta de dire en 
haussant les épaules : 

— « Le pauvre homme ! je le reconnais 
bien là ! » 

Colbert) dont la fortune avait la même ori- 
gine que celle de Louvois, et qui n^avait pas 
de moins vaniteuses prétentions de noblesse ^ , 
avait pris pour emblème la couleuvre (colu- 
6er), comme Louvois avait choisi le loup. 
L'hôtel qu'il fit bâtir, au n« 7 de la rue du 
Mail, vers 1666, est peut-être le seul endroit 
où Ton voit s'enrouler encore le coluher mo- 
numental du ministre. Il ne se retrouve ail- 
leurs que sur la reliure en maroquin rouge 
des livres qui proviennent de sa célèbre bi- 
bliothèque. 

L'hôtel de la rue du Mail a bien changé 
d'aspect depuis Colbert ; il y a trois ans, la 
façade en a été presque complètement déiza- 
turée. Les pilastres ont seuls été respectés, et 
c'est ce qui nous importe ici. La combinai- 
son allégorique où le colikber ministériel joue 
im rôle important ne s'étale que là. Voici 
comment cette énigme de pierre se trouve 

1 V.f entre autres preuves, un passage des Afem. 
hUior, d'Amelot de la Houssaye, t. II, p. 366. 
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déchiffrée dans un article du Mémorial uni» 
versel * : 

n Au milieu de la partie la plus élevée du 
chapiteau joignant le tailloir est une tête de 
soleil rayonnante, telle que celle gui est 
jointe à la devise de Louis XIV: Nec pluribus 
impar. Elle indique que la puissance doit vi- 
vifier ce qui l'entoure et être environnée de 
gloire. 

« Les volutes sont formées par des couleu- 
vres dont les regards dirigés vers la tête du 
soleil rappellent à la puissance qu'elle doit 
être sage et prudente. 

Be Tastragale du bas naît une feuille d^a- 
canthe ; elle est accompagnée, à droite et à 
gauche, d'un rameau d'olivier, symboles qui 
expriment combien la paix est nécessaire à la 
puissance. 

« Au milieu de ces pacifiques emblèmes, 
se trouve celui de la Force qui protège la 
Paix; elle est exprimée par un lion, dont les 
deux pattes de devant s'appuient sur le revers 
de la feuille d'acanthe. 

« Cette force, indispensable pour la guerre, 

* Mémorial universel^ Journal du Cercle des Arts 
(juUlet 1822), t. VIII, p. 314-316, 
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assure , quand la sagesse la dirige , Tavéne- 
ment de la paix qu'elle embellit de palmes 
victorieuses; ce qui est clairement expliqué 
sur le chapiteau, parles doubles feuilles de 
palmier qui en forment les angles. 

« La force n'est rien si elle s'assoupit : vé- 
rité qid est aussi exprimée ingénieusement 
par le coq, symbole de la vigilance, placé au^ 
dessus de la tête du lion au repos. » 

On avouera qu'il est impossible de mettre 
plus de choses en si peu de place, et de 
mieux concilier la gloire du ministre et la 
gloire du roi ; la vanité de celui qui flatte et 
l'orgueil de celui qui est flatté. 



XXIV 



Le vrai parrain du pré Gatelan.— Lei Taranne. 



Je veux m'expliquer une bonne fois sur 
l'étymologie qu'on â fabriquée pour le nom 
du pré Catelan, par le même procédé qui a 
fait de maître Albert le parrain de la place 
Maubert *, et d'un certain M. Bleu • le parrain 
non moins imaginaire de la rue de ce nom. 

Ce que j'écrirai ne sera pas aussi roma- 

4 En 1325 , avant qu'Albert le Grand fût maître à 
Paris, la place Mauhert (platea Mauberti) s'appelait 
ainsi déjà. {Mém, de Y Académie des Inscriptions j 
U XVII, p. 692-693, note.) 

' V. plus haut, p. 224, note. 

27 
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nesque sans doute que ce qu'il me faudra 
effacer, mais, madame de Duras ne Ta-t-elle 
pas dit : « Le vrai est ce qu'il peut, le faux 
est ce qu'il veut. » 

On vous a parlé d'un troubadour nommé 
Catelan ou Catalan, qui, revenant d'Espagne 
ou de Provence, je ne sais trop au juste, au- 
rait été tué, par des voleurs, dans le bois de 
Boulogne, tout prés du lieu où fut élevée la 
croix de pierre dont on voit encore un tron- 
çon. Il n'avait, dit-on, sur lui que des fioles 
pleines de liqueurs rares, et quelques plantes 
parfumées. C'aurait donc été un crime tout 
gratuit, dont le nom dune allée voisine, le 
Chemin des Voleurs, et une longue inscription 
en mauvais latin, auraient consacré le sou* 
venir sinistre. Telle est, en peu de mots, la 
légende. 

Ceux qui la donnent pour vraie invoquent 
des chroniques à l'appui de leur dire, et vous 
y montrent comme preuve le texte même de 
rinscription; mais quelles sont ces chroniques 
invoquées? Seraient-ce, par exemple, celles 
de Guillaume de Nangis ou de son continua- 
teur, qui nous renseignent si bien sur tous 
les faits de l'époque où l'on place l'événe- 
ment, c'est-à-dire le règne de Philippe le 
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Bel? Non, ce sont les Chroniques... de Passy, 
par M. Quillet*, livre curieux, d'ailleurs, mais 
qui date de trente ans au plus, et qui ne tire 
le plus souvent ses preuves que de lui-même. 
L'histoire ne se contente pas de si peu, même 
pour le cas tout futile et mondain qui nous 
occupe. A présent que vous savez le faux, 
voici ce qui me semble être le vrai : 

Au xvn- siècle, le bois de Boulogne était, 
depuis longtemps déjà, un domaine royal, 
entouré de murs et coupé de longues allées 
ayant toutes leur nom, comme les rues de 
Paris. Aux carrefours que formaient ces ave- 
nues en se rencontrant, s'élevaient des croix 
qu'on désignait aussi chacune par un nom 
particulier, dû tantôt à quelque capitaine des 
chasses, tantôt à quelque propriétaire d'un 
domaine voisin. 

Je pourrais vous citer ainsi, d'après le plan 
de La Grive que j'ai sous les yeux : les croix 
de Beauvais, de Saint-Ange, de Chalemberg, de 
MarciUy, celle aussi des La/eu, famille très- 
considérée alors, que Tallemant des Réaux 
n*a pas oubliée dans ses Historiettes^; mais ce 



1 T. II, p. 188-180. 

« Édit. P. Paris, t. VI, p. 9fr0-286. 
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serait nous jeter dans de trop longs détails, 
et nous ne devons nous occuper que de la 
croix CaUlan, Ce qui précède servira toutefois 
à vous prouver qu elle n'était pas une excep- 
tion dans le bois, et que le nom qu'elle por- 
tait pouvait bien lui venir, non de quelque 
malheureux tué sur ce terrain, mais tout 
bonnement d'un propriétaire, ou d un capi- 
taine des chasses. G*est ce qui restait à trou- 
ver. 

A Tépoqae dont je parle, les financiers 
avaient beaucoup acheté de ce côté. Ils ont 
toujours aimé à faire les seigneurs et surtout 
aux environs de Paris, comme s'ils voulaient 
que leur fortune reste à Thorizon de la ville 
où elle s'est faite et y soit bien en vue pour 
tout le monde. Le fameux Monnerot, dont 
Boileau a vanté les jardins toujours verts, était 
propriétaire par ici *. Une route voisine de la 
croix Marcilly, et qui se dirigeait vers Sèvres, 

* C'est dans les vers qui suivaient le'65* de sa pre- 
mière satire, et qui en furent ôiés après l'édition de 
1674, que Despréauz a parlé de Monnerot. Il l'appela 
Monléron dans la satire imprimée, mais sur les co- 
pies manuscrites, on lui laissait son vrai nom. Notre 
ami Ch. Livet possède une de ces copies où Monne- 
rot est nommé en toutes lettres. A la suite des vers 
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où il avait un château ', portait encore son 
nom il n'y a pas cent ans. Cornuel, autre 
partisan de grosse importance, avait aussi 
des propriétés dans ces parages. Il ne lui avait 
pas suffi de sa seigneurie de Ménilmonlant, 

qui le concernent, s'en trouvent quatre qui n'ont 
paru dans aucune des éditions du satirique : 

Cest par mille forfaits, qu'en ce temps on e'élève, 
Le chemin d'être riche est celai de la Gràye, 
Et Monerot ne doibt qu'à ses crimes divers 
Ses superbes lambris, ses Jardins toujours yerds. 
Par là Bidal en vogue à Batteneau s'allie; 
Et quoique tout Paris à sa honte publie» 
Malgré sa banqueroute, on sait qu'un de ses fils 
N*a quitté le comptoir que pour être marquis* 

Les superbes lamhris de Monnerot, et ses jardins 
totijours verds étaient rue Neuve-Saint-Augustin. 
Après sa chute, qui fut des plus éclatantes {Mém. de 
Cosnac, t. II, p. S^}, son hôtel passa aux Grammont; 
une compagnie d'entrepreneurs l'acquit en 1765 (Pi- 
ganiol, t. III, p. 484), et, deux mois après, la rue de 
Chrammont, prolongeant la rue Sainte'Anne jusqu'au 
rempart, était percée sur son emplacement. — Mon- 
nerot survécut longtemps à sa ruine; il ne mourut 
qu'en 1744, âgé de quatre-vingt-quatorze ans, à 
Palaiseau, où il fut enterré. (Lebeuf, Hist. du dio- 
cèse de Paris, t. IX, p. 5.) 

1 Mémoires inédits sur la vie et les ouvrages des mem- 
bres de V Académie de peinture et de sculpture, t. I«', 
p. 332. 

37. 
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il avait encore fallu qu'il achetât, dans les 
environs du bois de Boulogne, le vaste do- 
maine de La Marche, celui-là même où se lan- 
cent aujourd'hui les steeple-chases. 

Ce Comuel avait parmi ses commis un gar- 
çon d'intelligence, qui n'eut qu'à le voir à 
l'œuvre pendant quelque temps, pour se don- 
ner de l'audace, entrer dans les affaires et 
faire fortune. Il était venu de Gap, en Dau- 
phiné, et avait commencé par être valet. 
Comme tous ses pareils, il jouait du violon. 
La maltresse de Comuel l'entendit, il lui plut 
et c'est elle qui le mit dans les affaires *. 
Quand il fut riche, il continua de vouloir 
imiter le patron dont il était devenu le rival 
en opulence. A lui aussi, il lui fallut des do- 
maines, et afin d'éclipser de plus près son 
ancien maître, c'est auprès des* siens qu'il 
s'acheta des terres. Une partie de ce que 
Monnerot et les autres avaient laissé à vendre 
sur la lisière du bois de Boulogne devint sa 
propriété. 

< On trouve ces détails dans la Masminadê iniita~ 
lée : La Réponse de laRallière à Vadieu de Catelan, son 
associé t ou V Abrégé de la vie de ces detix infdvnês minis- 
tres et auteurs des principaux brigandages, voleries et 
extorsions de la France^ Paris, 1649, in-4". 
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Il voulut tout ce qu'avaient les autres. 
Gomme eux, il eut son hôtel à Paris, dans le 
quartier Richelieu, alors le plus à la mode * ; 
Il eut sa. mignonne • au Marais, le pays des lo- 
rettes en ce temps-là; enfin, il eut à la cam- 
pagne, prés, futaies et taillis. Ses terres tou- 
chaient à la plaine des Sablons, il en prit le 
titre 4e sieur de Sablonnière, et il se fit faire 
tout exprès de belles armoiries sur champ de 
sable! Or, ce commis enrichi et blasonné, 
dont il est vingt fois question dans les Mazd'- 
rinades qui fustigent, à Tenvi de celles des 
autres, sa richesse impromptue et sa noblesse 
improvisée * ; ce commis de Gomuel s appe- 
lait François Gatelan ou Gatalan, tout à fait 
comme le troubadour, de fabrique légen- 
daire, qu'on a mis à sa place. 

S'étant marié avec la fille de Brachet de la 
Milletière, il en eut un fils, nommé Théo- 
phile, qui hérita de ses titres et de ses biens, 

1 II avait son hôtel rue Vivien ne. {Mémoires inédits 
sur la vie et les ouAyrages des memhres de V Académie de 
peinture^ etc., t. !•', p. 80.) 

< Tallemant des Réaux, édition P. Paris, t. VI, 
p. 459. 

' C. Moreau, Bihliog. des Maxarinades, t. !«', p. 21, 
311, 365, 306, 401; t. II, p. 137, 381. 
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el qui devint capitaine des chasses du bois 
de Boulogne ^ Cette charge ne Téloignait pas 
de ses propriétés ; il avait même dû, en Ta- 
chetant, se rendre propriétaire d'un nouveau 
domaine, voisin des siens, et qui était une 
dépendance directe de la capitainerie ; c'était 
le petit château de la Meute que, par altéra* 
tion, on appelait déjà la Muette. Il le vendit, 
avec sa charge, à M. d'Armenon ville , qui 
donna son nom à Tun des pavillons du bois, 
de même que lui, Catelan, avait laissé le sien 
à la croix et au pré pour lesquels, faute de 
savoir la vérité, Ton a bâti tant de men- 
songes. 

Après M. d'Armenonville, la Muette devint 
la propriété de la duchesse de Berry, puis du 
roi : 

« Elle (la duchesse) , dit Saint-Simon ', 
acheta, ou plutôt le roy pour elle, une petite 
maison à Tentrée du bois de Boulogne , qui 
étoit jolie , avec tout le bois devant , et un 
beau et grand jardin derrière, qui apparte- 
noit à la charge de capitaine des chasses de 
Boulogne et des plaines des environs. 

1 Tallemant des Réaux, édition P. Paris, t. VI, 
p. 460. 
i Édition Hachette, in -12, t. VIII, p. 389. 
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tf Gatelan , qui l'étoit, Tavoit fort accom- 
modée et vendue à Armenonville. Cela s'ap- 
pela la Muette, que le roy a prise et fort aug- 
mentée *. » 

Ce qui précède n*est qu'un fragment de la 
vérité que je cherche ; comme je veux la re- 
construire tout entière, laissez-moi poursui- 
vre. C'est un meurtre authentique, venant 
remplacer le faux assassinat dont vous savez 
le roman, qu*il me faut à présent. Je le trouve 
dans un coin perdu de l'histoire du règne de 
Charles IX. Ce roi, à l'exemple de son père et 
de son aîèul, avait logé dans le château de 
Madrid, communément appelé alors, château 
du bois de Boulogne, un certain nombre d'ar- 
tistes et de savants. Parmi ceux-ci se trouvait 
un des hommes les plus experts dans la 
science, alors bien confuse, de la botanique : 
c'est Pierre Selon. Ce séjour lui convenait 
fort, il pouvait chaque jour, à ses heures, al- 
ler herboriser dans le bois, dont les vastes 
ombrages entouraient le château*. 

Un soir du mois d'avril 1564, qu'il s'y était 

* Après madame de Berry, la Muette était en effet 
retournée au roi. {Nou/oelles Lettres de la duchesse 
d'Orléans, p. 224.) 

s Ce fut toujours un canton fameux pour les her-< 



^ — 322 — 

attardé plus que de coutume, en quelque en- 
droit perdu, qui sait, peut-être dans ce pré, 
ouvert aujourd'hui aux fêtes, et dont la soli- 
tude, la multiple verdure et les agrestes sen- 
teurs avaient dû l'attirer , il se vit entouré 
tout à coup par une bande d'hommes armés, 
qui lui demandèrent sa bourse, et qui, sur sa 
réponse, qu'ils prirent pour un refus, le per- 
cèrent de mille coups. Que trouvèrent-ils sur 
lui? Quelques plantes, seules richesses du 
savant, quelques 'fleurs à Tarome sauvage, 
que la légende sut bien transformer en par- 
fums délicieux, lorsqu'elle les prêta au trou- 
badour Catelan, tué, puis fouillé par les vo- 
leurs! 

L'histoire, quand c'est la tradition qui la 
répand et la popularise, n'en fait jamais d'au- 
tres. Tout s'y embellit, tout s'y amplifie, ce 
n'est plus que la fable des Trois Commères. Un 
autre détail me sera une autre preuve. On 
parla beaucoup du meurtre de Belon, comme 
bien vous pensez ; le lieu qu'il habitait ne fut 
pas oublié dans ces commérages. C'était, je 
vous l'ai dit , le château de Madrid. Ceux qui 

borisations. (Lebeuf, HtsI. du diocèse de Parts, t. III, 
p. 25-26.) 
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ne savaient quel était ce royal séjour, dont le 
nom, sous Charles IX, n'était pas encore très- 
populaire, ne pensèrent qu'à la ville d'Espa- 
gne qu'il rappelait. Pour eux, il parut cer- 
tain que Selon revenait de ce pays-là, et c'est 
ce qui fit encore que dans le roman du trou- 
badour, on eut bien soin de faire assassiner 
Gatelan à son retour d'Espagne ! 

Tel est invariablement le travail du men- 
songe envahissant Thistoire et l'effaçant : 
ainsi se font peujà peu les légendes, avec des 
débris de vérités. 

Le nom de Catelan , que la fortime du pré 
ouvert aux fêtes musicales et dansantes aura 
rendu populaire, est à peu près le seul d'ori- 
gine financière qui ait eu ce privilège ; je ne 
sais, comme parrain de même provenance 
pour les rues de Paris, que Lafiltte, sous 
Louis-Philippe, et les Taranne au xv® siècle. 
Sur ceux-ci, qui ne sont guère connus, je 
dirai deux mots. 

La famille Taranne, dont on peut nommer 
plusieurs membres, Jehan, Christophe, Char- 
les et Simon , tous argentiers , faisait de 
grandes affaires d'argent sous Charles VI, 
Charles VII et Louis XL 

Jehan, comme on le voit par les comptes 
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royaux, était changeur en 1407, et, suivant 
Tusage du temps, c'est lui gui se chargeait, 
pour le roi, de tous les ouvrages d'argenterie 
et d'orfèvrerie *. Qaand les Anglais occupè- 
rent Paris, Jehan et son frère Simon restèrent 
fidèles à la cause royale, et ils en «.furent 
punis par la spoliation. La terre de Vanvres, 
qui leur appartenait, fut donnée à Tarche- 
vêque de Rouen ». 

Sous le règne suivant, les Taranne n^en 
étaient pas plus pauvres. Villon, dans son 
Grand Testament , s'avisant de léguer à qui 
n'avait pas besoin, fit don, par plaisanterie, 
de cent solz à sire Chariot Taranne^. Or, 
maître François suivait le proverbe, il ne 
donnait qu'aux riches. On sait qu'alors, et 
depuis longues années , les Taranne possé- 
daient , entre autres biens , « plusieurs mai- 
sons et jardins » à peu de distance du Pré- 
auohClercs. 

Ce sont ces propriétés, dont l'ensemble 
formait ce qu'on appelait Y hôtel de Taranne *, 

1 L. de Laborde, Notice des émaua;> Glossaire, p. 327. 

* Sauyal, t. III, p. 328; Lebeuf, Hist, du diocèse de 
PwriSj, t. IX, p. 436. 

s Œuvres de Villon, édit. Prompsault, p. ^1. 

* Jaillot, Quartier S aint-Germain^d es-Prés, p. 80. 
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et que remplace aujourd'hui en partie la 
cour du Dragon S qui ont fait donner à la 
rue Taranne, ouverte près de là, le nom 
qu'elle a gardé. 

* Jaillot, Quartier Saint-Germain-des-Prés , p. 80. 
— La rue et la cour du Dragon doivent leur Dom à 
sainte Marguerite, marraine de la rue voisine, dont 
on a sculpté le dragon au-dessus de l'entrée de la 
cour. — La rue de VÈgout, que longeait le domaine 
des Taranne, s'appelle ainsi à cause de l'égout, 
voûté , sous Charles VI , peut-être à leurs frais. 
{L'Anonyme de Saint-Denis, liv. I, ch. xiii.) 
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XXY 



Le Rfttiêlagh. 



Avec le château de Madrid^ qui datait du 
temps de François !«", avec la Muette, ou pour 
mieux dire la Meute, charmant séjour de 
chasse, qui fut mis à la mode pendant la Ré- 
gence, et dont nous vous avons dît un mot 
tout à l'heure , le Ranelagh, détruit au prin- 
temps dernier, était une des rares antiquités 
du hois de Boulogne. Sa fondation remontait 
à Tannée 1774, qui fut la fin du règne de 
Lo.uis XV. 

Alors chez nous tout était à l'anglaise. Rien 
ne plaisait, rien n'avait bon air que sous une 
étiquette britannique : plus de valets , mais 
des jockeys; plus d'hahits de chasse et de 
cheVal, mais des ridingcoat, ou redingotes, 
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pour prononcer ce mot anglais à la française^ 
Si d'aventure on vous voyait prendre à che- 
val une autre allure que le trot à l'anglaise, 
vous passiez pour un croquant. 

Un jour, raconte Ch. Briffaut, dans ses 
Pass&-temps d'un reclus, Yaudreuil suivait le 
coïnte d'Artois à la chasse ; la contagion an- 
glomane ne l'avait pas encore gagné , et il 
continuait d'aller au trot Louis XIV. 

— « Qu'est-ce à dire, Yaudreuil, lui dit le 
prince qui, lui, trottait à l'anglaise, est-ce une 
leçon? 

— « Pas même un conseil, Monseigneur. 
Cependant , tout en regardant Votre Altesse 
prendre l'allure à la mode, je me demandais 
si Monseigneur le comte d'Artois, qui doit un 
jour commander les armées françaises, les 
copimandera à l'anglaise. » 

Son Altesse répondit par un sourire et se 
mit à trotter, comme Yaudreuil, suivant la 

^ Dè3 1725, on s'en était servi. Barbier ayant alors 
écrit ce mot redingotte^ dans son Journal {l'* édition, 
t. Vj p. 228), ajoute pour l'expliquer : « Habillement 
venu d'Angleterre, qui est ici très- commun k pré- 
sent, pour le froid, la pluie et surtout pour montera 
cheval. > — F. à ce sujet le Vietuc-Ncuf, t. II, p. 211, 
note. 
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vieille méthode du temps de Louis XIV. 

L'anglomanie perdit du terrain pendant 
quelques jours, mais le regagna bientôt. 

Un Français, nommé De Vaux, avait fondé 
à Londres un établissement de musique et de 
danse, appelé, à cause de lui, Vaux-Hall *. Le 
succès en retentit bientôt jusqu'en France. 
Paris voulut un Eldorado tout pareil, et 
notre Français eut l'honneur de voir la con- 
trefaçon de son idée obtenir une vogue im- 
mense sur sa terre natale. Il va sans dire que 
si, au lieu de nous renvoyer ainsi, avec Tes- 
tampille anglaise, il se fût avisé de la mettre 
d'abord en œuvre à Paris même, on n'y eût 
pas fait la moindre attention. 

Vers le même temps, c'est-à-dire en 1750, 
un noble Irlandais, lord Ranelagh, grand 
amateur de musique, avait fait construire, 
dans ses jardins de Chelsea, à deux pas de 
Londres, sur les bords de la Tamise, une 
vaste et gracieuse rotonde à jour, où il don- 
nait des concerts publics qui firent fureur. A 
la musique se joignaient les rafraîchisse- 
ments, et grands seigneurs, bourgeois, ma- 

* V. Linguet, Théorie du paradoxe , 1775, in-12, 
p. 175-176. 

28. 
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Dants y prenaient le thé ou le café à grand 
orchestre. Des vers de madame de Boccage, 
que {mblia^ dans son numéro de novembre 
1750, le Nouveau Magasin français, de Lon- 
dres, faisaient ainsi la description de toutes 
ces merveilles ; 



Mais TOUS, Ranelagh, lieux charmants, 

Soaifrez qu'une main plus obscnre, 

Par amour pour vos monumeats, 

En crayonne ici la structure. 

Dans rotre moderne parure, 

Je vois la grandeur do rieux temps; 

Sous un ddme orné de sculpture, 

Vos loges par compartiments 

£a trois ordres â'arcb|tect«re 

D'un vaste cirque ont la figure : 

Au centre, un feu perpétuel 

De saloibandres qu*on eacense 

Du printemps rappelle l'absence, 

Et l'idole de cet autel 

E9t la liberté sans licence. 



Dans ce séjour élizien 
D'Handel empruntant Tbarmonie, 
Par les écbos l'orgue embellie 
S'unit au chant italien. 
Tandis que Foreille ravie 
Admire le musieie», 
Du goût tout y prévient l'envia 
Le commerce par son génie, 
Des deux mondes l'heureux lien, 
Y joint aux dons de la patrie 
Le thé qu'un C|iinois offre aaTién, 
De Moka la liqueur chérie« 
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£t ce BOir brenvage indien 
Que TEspagnoI n^nnne Ambroiiie; 
En un mot» «ous les mèmea toit» 
Confondant les rangs et les droits 
L*art enchante par cent meireilles» 
Des grands* du peuple et du boar0eo]« , 
Le goût, les yenz et les oreilles. 



Ces vers, qui n'ont aujourd'hui que le mé- 
jite d'être peu connus, le furent beaucoup en 
leur temps. Ils popularisèrent la réputation 
du Ranelagh à Paris, où Ton n^avait jamais 
cessé d'être tout oreille pour ce qui faisait 
.quelque bruit au delà du détroit. Cependant, 
on ne se pressa pas encore d'imiter chez nous 
cet Eldorado de la musique et de la danse. 

En t774 seulement, un garde du bois de 
Boulogne, nommé Morisan, postula près du 
maréchal de Soubise, alors gouverneur de 
}a, Meute et gland -gruyer du bois de Bou- 
logne, le droit d'enclore une portion de 
l'esplanade du château, et d'y bâtir un éta- 
blissement qui serait tout à la fois café, res- 
taurant, spectacle, concert, bal. On le lui 
permit. 

Ce qu'il établit ne valait pas moins que la 
rotonde lyrique du lord irlandais; Morisan 
ne donna toutefois, à ce centre nouveau des 
plaisirs, que le nom modeste de Petil-Rane- 
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lagh. Il rinaugura le 25 juillet 1774, moyen- 
nant « vingt-quatre sous d'entrée par per- 
sonne. » 

Il avait fait des fraiâ énormes, et, pendant 
quatre ou cinq ans de pleine prospérité, il 
put se croire bel et bien maître chez lui. 
N'avait-il pas le privilège donné par M. de 
Soubise, et de plus une sentence de la capi- 
tainerie-gruerie , datée du 25 juin 1779, qui 
était comme une confirmation de son titre? 

Le grand maître des eaux et forêts, qui 
n'avait pas été consulté, ne trouva pas moins 
que sa possession était illégale. Par arrêt 
rendu au Palais-de-Justice de Paris, le 2 juil- 
let 1779, en la chambre dite de la Tabk de 
Marbre, il mit à néant le privilège, et ruina 
du coup le pauvre Morisan. Par bonheur, 
Louis XVI intervint. Le grand maître avait 
cassé la sentence du capitaine-gruyer, le roi 
cassa Tarrét du grand maître. Morisan et le 
Petit-Ranelagh ressuscitèrent de par une or- 
donnance du Conseil du roi, du 17 juillet de 
la même année. 

Il n'y avait eu que quinze jours entre la 
mort et la résurrection. 

Celle-ci fut brillante. La reine s'y intéressa. 
Elle s'était alors fixée à la -Muette pour quel- 
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que temps, avec madame de Polignac, et un 
soir, le 21 avril 1780, on la vit venir en vol» 
sine au bal du Ranelagh. 

On recherche Tégalité, en France, mais on 
ne la souffre pas longtemps. 

En 1783, on était déjà las de l'hospitalité, à 
V anglaise, que Morisan avait accordée à tout 
le monde dans ses fêtes du Ranelagh. Cette 
cohue bariolée semblait déplaisante au der- 
nier point, et Ton voulut émonder ce qu'il y 
avait de trop peuple dans ces ébats publics. 
Cent personnes, parmi les plus dédaigneuses, 
se cotisèrent pour accaparer la salle du Ra- 
nelagh. Elles s'engagèrent à payer, par an, 
sept mille deux cents livres, et Morisan la 
leur abandonna pour un jour de chaque se- 
maine, le samedi. Ces bals, où ne devait ve- 
nir qu'un monde choisi et bien trié, et pour 
lesquels il fallait un billet d'entrée délivré 
par les sociétaires, furent fort recherchés. La 
reine avait promis d'y venir, et elle n'y 
manqua pas. 

Plaisirs et spectacles y étaient fort variés. 
C'est tantôt au Ranelagh, tantôt au Vauxhall 
d'été du faubourg du Temple que le fameux 
Tore exécutait ses feux d'artifices, sesjewrr 
pyriques , comme il disait ; c'est aussi là 
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qu'es 1778, Franklin fut reçu frano-maçon, 
à Tune des grandes cérémonies de Tordre, et 
qu'on fit une si belle fête pyrotechnique, en 
Thonneur du comte d'Estaing , à roccasion 
de la prise de Tîle de Grenade. 

Le petit théâtre du Ranelagh avait, comme 
une scène importante, son répertoire et ses 
Bctenrs, mais le tout à sa taille, c'est^à'Klirè 
minuscule : les pièces n'ayaient qu'un aeté et 
les acteurs étaient des enfants. 

Dans Tété de 1778, ce LilUput dramatique, 
qu'on appelait le Théâtre des petits comédwns 
du boiê de Boulogne, était en pleine prospé* 
rîté •*, sous la protection d'un homme des 
plus riches et des plus puissants. 
^ « M, Berlin, trésorier des parties casuelles, 
Hsons^nous dans les Méinoires secrets *, fayo- 
lise une troupe de petits enfants qui s'est in- 
stallée dans une salle nouTellemant con- 
struite, vis-à*vis du château de la Muette, 
dans la boisr de Boulogne, et elle fleurit b&ss 
les auspices de ce Grésus, qui se mêle aussi 
de littérature. ïls donnent des nouveautés, et 
ont des poètes à leurs gages : ils jouent 

* Correspond, secrète, i VII, f>. 13. 
. «T. XII, p. 96.. 
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même dés pièces du Théâtre-Français, et 
nous ont derniërement exécuté Nanine, » 

L'année d'après, les Mémoires secrets * di- 
saient encore^ à la date du 2 mai : 

« Le petit spectacle du bois de Boulogne 
continue. Il s'est ouvert hier par un drame 
nouveau, intitulé le Puits d'amour, ou les 
Amours de Pierre le Long et de Bla/nche Bazu. » 

En 1777, Maillé de Marancourt avait fourni 
aux petits comédiens son Amour quêteur, et, 
Tannée d'après, le M du cœur, deux cornée 
dies-vaudevilles. Le Ranelagh eût manqué à 
son origine et à son nom, s'il n'eût pas donné 
asile à la musique. En 1779, Ghampein et d'Al* 
banèzey firent jouer leurs scènes lyriques du 
Soldat françois j puis, enfin, en 1780, ony repré*- 
senta la Litigére, par Magne de Saint-Aubin •; 
C'était une parodie de la Belle Arsène. L'opéra 
de campagne se moquait de l'opéra de ville. 
: ' On avait chanté au Ranelagh sous la 
royauté ; pendant la Terreur, on y dansa, et 
pendant le Directoire, après quelques annéeé 
de clôture forcée, qui obligèrent Morisàh à 



1 T. XIV, p. 40. 

« Sur ce répertoire du Ranelagli ^ V.^e Cdtàl.' de 
kl Bihliothèque Soleinne, t. III, p. 344. 
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démolir une partie de son établissement, 
dont il vendit les matériaux pour vivre, on y 
dansa encore. Ce fut une époque de renais- 
sance pour le bois de Boulogne et pour ses 
environs. Les Parisiens échappés aux étrein- 
tes du terrorisme venaient chercher sous ces 
ombrages, sur ces pelouses, un peu de la 
gaieté d'autrefois, et les couleurs de Tespé- 
rance. 

Un colisée, avec jardin anglais, s'élève 
alors comme par magie dans la plaine des 
Sablons; Blanchard ouvre, à Passy, son 
Vauxhall d'été , dans la maison de la ci-de- 
vant princesse de Lamballe, et livre au pu- 
blic « cent cinquante pieds d'appartements 
ornés de glaces, » comme l'annonçait pom- 
peusement la Petite^Poste, du mois de floréal 
fe V; Mouillefarine monte le Gymnase du 
^"fois de Boulogne, avec ses tabagies, son jeu 
\ie boules et ses courses à pied et à cheval * ; 
enfin, Morisan, du Ranelagh, rouvre ses sa- 
lons, par permission de l'agent de la munici- 
palité du canton de Passy, et pour montrer 
que la démocratie ne Ta pas gagné, il met à 

^ Ed. et J. de Goncourt, HisL de la société franc, 
pendant Je Directoire, Paris, E. Dentu, 1855, in-8», p. 14. 
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trente sous, le prix des places, qui n'était que 
de vingt-quatre pendant le règne du tyran ! 

C'est là que vint briller la fleur des musca- 
dins à ronds de jambe, le choryphée de l'en- 
trechat, le beau Trénitz, à qui la tête tourna 
certain soir dans une pirouette, et qui mou- 
rut fou à Charenton *. Il avait eu du nîoins la 
gloire de laisser après lui une figure de con- 
tredanse baptisée de son illustre nom, et qui 
pendant quelque temps détrôna la pastou- 
relle. 

Mais tout passe, la trénitz n'est plus, et le 
Ranelagh , qui l'avait vue naître, disparaît à 
son tour. C'est vainement qu'il soutint un 
siège sous le Directoire, lorsque le général 
Moulin vint, avec un bataillon de la garde 
directoriale, en déloger les muscadins qui s'y 
étaient embusqués; c'est vainement qu'il tint 
bon contre les hordes de Cosaques, campées 
dans le bois de Boulogne, et que son nouveau 
propriétaire, Gabriel Herny, gendre de Mo- 
rîsan, put conjurer de nouvelles menaces du 
domaine, et parvint, par la protection de la 
duchesse de Berry, à obtenir, le 12 avril 1826, 
du gouvernement de la Restauration, ce que 

* Ârnault, Souv» d'un sexagénaire., t. II, p. 340. 

29 
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son bèau-pôre avait obtenu de Louis XVI: 
tous ces souvenirs ne Tont pas sauvé. C'était 
un glorieux blason, mais ce ne put être un 
bouclier. 

Pendant Thiver de 1814, quand les Co- 
saques, s'étant rués dans ses salles, commen-' 
çaient à prendre les coulisses de son théâtre 
pour en faire du feu, Herny avait tout sauvé 
par un bon mot : « Comment, avait-il dit à ces 
barbares, qui ébranlaient déjà sa belle forêt 
de papier et de bois peints pour en faire une 
flambée ; comment I vous avez-là tout près, 
sous la main, une vraie forét^ et vous prenez 
la mienne ! » Les Cosaques comprirent et se 
jetèrent sur le bois de Boulogne qui fut dé- 
vasté. Il Ta bien rendu à ce pauvre Ranelagh. 
Ses exigences d'agrandissement et d'embel- 
lîsôement viennent de le faire renverser. 

Eu 1818, au mois de septembre, un coup 
de vent avait emporté la toiture delà salle de 
bal, et, faute d'argent, Herny avait été obligé 
d'aliéner une partie des dépendances du Ra* 
nelagh, pour réparer le reste. Grâce à ma- 
dame de Corvetto, alors châtelaine de la 
Muette, qui, avec quelques amis, y réorganisa, 
les bals du samedi; grâce encore à la duchesse 
de Berry, qui, après 1826, protégea la reprise 
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des bal9 d'abonnés et y assista même une 
fois ; cette destruction en détail du Raneiagh 
n'avait pa« eu de suite. Cette fois, c'est diffé-^ 
rent, elle a été complète et définitive. 

Le pauvre père Herny n'a pu y survivre : 
« Chaque malin, dit Éraste (Jules Janin), son 
voisin de Passy ^ il se faisait traîner en ce 
lieu désolé, pour contempler cette ruine sans 
espoir et cet abandon sans retour* Le dernier 
jour enfin où ]e Raneiagh ne fut plus que 
cendre et poussière, M. Herny rentra dans sa 
maison triste et pensif. Il fit appeler ses en- 
fants et ses petits-enfants pour leur dire un 
dernier adieu, et il mourut dans la nuit même 
du 23 février 1859. » 

De tous les établissements, à la mode an- 
glaise, qui furent fondés dans ce genre, vers la 
fin du dernier siècle, un seul subsiste encore, 
c'est la Grande-Chaumière que l'AnglaisTink- 
son ouvrit en 1788. Mais existera- t-elle long- 
temps? Après le célèbre Lahire, qui a suc- 
cédé à Benoit, son beau- père, comme Benoît 
avait succédé à Philard, et Philard à Tinkson 
et à Ettinghausen *, ses associés, verrons- 

* Indépend, belge, 9 mars 1859. 

* Ed. et J. de Goncourt, Hist. de la société franc, 
pendant le Directoire, p. 14. 
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nous d^autres dyuasties à la GranderChavr 
mière? Elle a pour elle, il est vrai, les lauriers 
dont Napoléon avait fait présent à Masséna, 
après Essling, et qui vinrent orner ses allées 
quand le maréchal fut mort ^ ; mais si les lau- 
riers garantissent de la foudre, sont-ils un 
préservatif contre la démolition? 

i Diet. de la ComersaHun^ 2« édit, t. Y, p. 359. 
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Quelques étymologies de l'argot du gamin 

de Paris. 



Une lettre adressée par M. le ministre d'É- 
tat aux directeurs de quelques théâtres de Pa- 
ris, pour qu'ils eussent à se garder désormais 
des pièces où Ton parle, soit Yargot, soit tout 
autre langage interlope, fut très-remarquée 
et fort applaudie. Tan dernier. 

Puisque la critique, en effet, n'est pas suf- 
fisante pour faire la police de la littérature, et 
pour empêcher qu'une foule de mots, repris 
de justice, rompent leur ban, et viennent, sans 
dire gare, du bagne de Toulon jusque sur les 
planches des scènes parisiennes, il était bon 
que l'autorité parlât, et fit justice de ce que 
l'éloquence hebdomadaire du feuilleton et le 

29. 
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bon goût de la minorité des spectateurs 
se trouvent impuissants à proscrire. 

Les expressions par trop triviales furent 
aussi comprises dans Tanathème ministériel. 
Désormais, le gamin de Paris n'aura plus à 
saluer au passage tout un vocabulaire de sa 
connaissance, et les pièces qu'il viendra voir 
de haut, devront, Dieu merci! lui apprendre 
une autre langue que la sienne. Voilà qui va 
foreer au rilence bien des auteurs et réduire 
bien des esprits à la famine ; mais comme il 
y aura dans ce silence et dans cette disette un 
profit clair pour la littérature, il ne faut que 
s'en réjouir. L'argot et le bas langage ne se 
xeléveront-ils plus, au théâtre, de ce coup de 
grâce qu'on leur porte ministériellement? Je 
respére, et si bien , qu'en façon d'adieu et 
d'épi tapha, je veux vous donner ici Thistoire 
de quelques-uns des mots qu'on a fait ainai 
brusquement retomber dans la boue dont ils 
n'auraient pas dû sortir. 

Beaucoup n'étaient pas nés aussi bas. J'en 
sais même, et des plus vulgaires, qui descen- 
dent de très-haut. Ils viennent en droite 
ligne de la cour la plus élégante et la plus 
majestueuse. Le mot binette, par exemple, qui 
ne se dit plus que dans un certain moïkdc^ et 
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qui doit être tout étonné de se trouver écrit 
ici, est, le croiriez-vous, un souvenir du grand 
roi, de Louis XIV en personne. L'artiste en 
cheveux qui faisait la royale perruque s'appe- 
lait M. Binet. C'était à qui se coifferait Régis 
instar; aussi la boutique de la rue des Pe- 
tits-Champs , où trônait l'illustre faiseur ^ 
était-elle hantée par la plus nombreuse et la 
plus noble clientède : « Vite, vite , une de vos 
plus belles perruques, M. Binet l » lui criait- 
on à journée faite; et le nom du marchand 
passa bientôt à sa marchandise. 

Ce fut du dernier bon ton de ne paraître 
que paré d'une volumineuse binette, «Les mé- 
decins, les docteurs, les magistrats, dit de Sai- 
gnes, en son livre De Paris, des modurs, etc. *, 
s'aperçurent qu'une binette donnait de la di- 
gnité, indiquait la science et imposait à la 
multitude. » Et aujourd'hui plu» rien! la M- 
nette, la perruque du grand roi n est qu'un 
météore éclipsé, un astre sans rayons-, et, 
qui pis est, son nom, qui, par une interpré- 
tation de gamin, était passé de la coiffure à 



i F. dans notre Paris démolit 2* édit., p. 47, le 
chtiP'' Almanach des adresses de Paris sons L^nUs XIV. 
« Dentu, 1813, in-8%.p. 3a2i. 
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la tête , du contenant au contenu ; son nom 
est aujourd'hui proscrit sans pitié... de la lit- 
térature et du théâtre ! 

Quand le bandit appelle en son argot, une 
chandelle, un ardent, il ne se doute guère 
qu'il parle comme on parlait à l'hôtel de 
Rambouillet dans le cercle des précieuses. 
Rien n'est pourtant plus vrai. « Inutile, osiez 
le superflu de cet ardent. » Qui vient de dire 
cette phrasa de jargon ; est-ce un compère de 
Cartouche? Non, c'est la belle Arthénice elle- 
même; et cela signifie : « Laquais, mouchez 
la chandelle ^ » 

En toutes choses , comme vous voyez , le 
proverbe, les extrêmes se touchent, peut avoir 
sa justesse. 

Le gamin de Paris apostrophe-t-il quel- 
qu'un de ses pareils de Tépilhète de chma- 
pan , il parle presque hollandais sans le sa- 
voir. Le snaphaamen, dont on fit shnaphamh, 
était, comme son nom l'indique, un voUur 
de coq. Pour aller à la maraude, le mousquet 
à mèche, dont la lueur pouvait les trahir, 

4 VaHétés histor, et littér,, t. VIII, p. 182.— r. sur 
d'autres similitudes de la langue des précieuses avec 
celle des voleurs, un article de M. Martj-Lareaux, 
Revue contempor.y 15 mai 1857. 
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semblait trop incommode aux snaphaans, et 
Tarquebuse à rouet coûtait trop cher. Ils 
imaginèrent alors, pour leur mousquet, im 
mécanisme qui ressemblait beaucoup à celui 
de nos fusils de munition, et de là vient 
qu'en hollandais cette arme s'appelle encore 
un snaphaan, et, qu'en allemand, abschnappen 
veut dire lâcher un coup de fusil *. En mars 
1690, quelques-uns de ces pillards, venus de 
Westphalie, picoraient sur notre frontière 
lorraine ; M. de Bouiïlers en eut raison : 

« Il a, écrit Dangeau^, chassé les schnapans 
de leurs postes, où ils s'étoient fortifiés sur 
les frontières du Palatinat. Us ont fait peu de 
résistance, et Ton a détruit leurs habitations 
et leurs forts. » 

Ce dernier mot m'a fait dire que le gamin 
parle hollandais, sans qu'il s'en doute; j'ajou- 
terai, qu'à son insu encore, il dit presque un 
mot grec quand il appelle gniaf un savetier •» 

1 Military magazinej nov. 1835. 

* V. son Journal, édit. complète , t. III, p. 77. 

» C'est un dérivé trivial du verbe grec gnafâ 
(je racle). Beaucoup de termes argotiques ont une 
origine semblable. Un rédacteur du Corsaire-Satan 
(11 janvier 1845), a dressé le bilan curieux mais in- 
complet de ces emprunts faits au grec. 
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et qu'il parle espagnol, lorsqu'il se donne le 
nom de goipeur, qu'il aime tant. C'est le mdt 
castillan guap, qui signifie galant fanfaron, 
viveur*. 

Il en est ainsi pour tout le reste de son lan^ 
gage. Il en sait les mots, voilà tout, et peu 
lui importe qu'ils viennent de Chaillot on de 
Pontoise, comme dirait Martine. Gonnait-il 
même Torigine de ce mot gamin, qu'il a 
rendu si populaire? Pas le moins du monde; 
mais: je suis sûr qu'il lui plairait de savoir que 
ce mot, comme son synonyme galopin, signi- 
fiait, au moyen âge, un garçon de cabaret*. 
Le nom est passé du tavemier à sa pratique. 

II y a de tout dans Vargot du gamin : des 
lambeaux de pourpre et des guenilles. Quand 
il dit, d'une chose qu'il trouve <îhatmante : 
« Voilà qui est ehouetu ; » il ne faîtqu'altéret 
le mot sùuef*, qui eut si longtemps cour& dans 
nos anciennes, poésies, avec le sens de do%MP, 

^ Yigneul-Marville, Hélcmgeà d'hist et de tittér.f 
Inédit., p. 325. 

■ * Édôl. du Méril, Mélanges archéolog., 1850, p. 5S6; 
Paulmy, MéJangei d*une grande hibliothèqut, t. YII, 
p. 217. 

5 Ancien Théâtre-Français, édH. elz^vir., t. ÎII, 
p. 64, 351. 
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^agréable. SU appelle la maison de discipline 
de la garde nationale , la prison des Haricots*, 
il donne un souvenir au plus docte des col- 
lèges du vieux Paris , et il ne s'en doute 
guère. Dit-il à son camarade : « Tu es mon 
copin; » et à un autre qu'il aime moins : « Tu 
n'es qu'un capon? » il est dans le vif des 
mœurs et du langage du moyen âge. Copin 
vient de compaing (compagnon) •, et capon est 
un mot de mépris qu'on appliquait aux Juifs 
du temps de Philippe le Bel ^ Quand il dit : 
t C'est rigolo, » il se souvient, toujours sans 
s'en douter, de la vieille farce de MaistréPa- 
thelin, où le verbe rigoler (s'amuser, se mo* 
quer) se trouve en maint endroit; de même 
que lorsqu'il appelle un parapluie un rifflard, 
il donne à penser qu'il vit jouer jadis la Petite 
Ville, de Picard. Rifflard, qui en est le person- 
nage le plus populaire, a toujours son para- 
pluie sous le bras; de là, le synonyme trivial 
du mot parapluie*. 
Les proverbes étrangers ou français ont 

» Paris démoli^ p. 71-B7. 
* Magasin fittoresquey t. VI, p. 48. 
8 Hurtault et Magny, Dictionnaire htstor, de la i>iUe 
d^Piin#,t. lV,p. 379. 
^ Magasin pittoresque j t. XII, p. 23. 
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beaucoup fourni au langage du gomin. Aller 
au vin et à la moutarde , signifia , jusqu'au 
dernier siècle, s'amuser, baguenauder comme 
un gamin *. II en resta la locution s'amuser à 
la moutarde, puis le mot moutard. Le mot 
canard, dans le sens de mensonge, vient 
d'une autre expression proverbiale : sous 
Louis Xin, on disait, comme périphrase mo- 
queuse du verbe mentir : Vendre des canards 
à moitié; et pour menteur : Un bailleur de 
canards *. II ne fallut qu'abréger pour avoir 
le mot, toujours en usage chez le peuple. Fa- 
got, synonyme de mensonge, fut formé de 
même. Quand on sait qu'au xvii® siècle, on 
disait d'un menteur : Il me compte des fagots 
powr des cotterets ', on n'a plus à chercher 
Tétymologie. 

Carotte , toujours dans le même sens , 
vient d'un proverbe italien. Nous disons 
tirer, les Italiens disent planter une carotte * » 
et depuis longtemps chez eux ca/rotta veut 

t Rabelais, liv, II, ch. xx. — Dancourt, le Charivari, 
scène xiv. 

« Variétés histor. et littér., t. VU, p. 361. 

s V. notre édition des Chansons de Gatdtier Gat^ 
guUle, p. 123, note. 

♦ F. Génin, Récréât, philolog,, 1856, in-8o, t. ler^ 
-ç . 31S. 
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dire mensonge. Dans Tancienne Flandre, Tu- 
surier était appelé par ses pratiques : Mon 
oncle *• Pourquoi? Je Tignore ; mais c'est 
sans doute pour la même raison que le peuple 
de Paris appelle le Mon t-de -Piété : Ma tante. 
Qu'un gamin, comparaissant en police cor- 
rectionnelle pour quelque tour de son métier, 
se laAîe aller jusqu'à dire : « Dame c'est que 
j'ail^iic, » le président ne manquera pas de 
le rappeler à un langage plus convenable, et il 
fera bien. Et cependant c'est terme de Palais, 
monsieur le magistrat; ce mot-là, qui n'est 
qu'un diminutif de chicane, s'est longtemps 
prélassé dans vos prétoires avant de des- 
cendre dans lés ateliers, et de là dans la rue. 
Écoutez ce que Du Lorens , en sa douzième 
satire •, fait dire à un plaideur du temps de 
Louis XIIT : 

J'use det mots de Tart, je mets en marge hie. 
J'espère arec le temps que j*entendrai le chic. 

Ecoutez aussi ces deux vers de la Henriade 
travestie ' : 

1 Nouvelles archives histor, des Pays-Bas, juillet 
1839, p. 336-337. 
«P. 97. 
3 P. 68. 
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La Diaoorde qui sait le ehte 
En fait faire un décret public. 

Une femme des halles s'était un jour pnse 
de paroles, et quelles paroles ! avec un ma- 
raîcher; elle lui égrenait, avec cette profu- 
sion que vous savez, son impitoyable chape- 
let d'injures. 

Un homme grave s'était arrêté, et semblait 
écouter avec recueillement l'explosion de cet 
incroyable vocabulaire. 

— Pas mal I pas mal I disait-il de temps en 
temps. 

Enfin la fameuse phrase : 

— « Tiens, tu n'es qu'un melon! » servit de 
finale à ce flux d'invectives, de bouquet à ce 
feu d'artifice de gros mots. 

— Très-bien ! cria l'homme grave. 

— Et pourquoi Jtrès-bien? lui dis-je. 

— C'est que cette femme, monsieur, vient 
de rendre hommage à la littérature que je 
professe. 

— Comment? 

—Elle vient presque de parler grec; oui, 
monsieur, le langage d'Homère! Elle vient 
d'honorer ce manant de l'épithète dont Ther- 
site, au deuxième chant de Ylliade, vers 235, 
gratifia les rois grecs assemblés. 
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Avouez qxx'oti peut être savatit sans s'en 
douter. 

Ainsi , le peuple n'a pas inventé son lan- 
gage, n*a pas inventé son esprit. Il n'a même 
pas créé les types dont il se vante. Son fa- 
meux Chicart, qui passe pour être sorti tout 
armé, basque en tête et bottes fortes aux jam-» 
bes, d'une bacchanale échevelée du carnaval 
de 1 835, est un produit rajeuni de l'esprit po- 
pulaire du xvi^ siècle. Lisez les Sérées de 
Guillaume Bouchet *, vous y verrez que dès 
ce femps<«là, on disait : Brave comme Chica/rt. 

Mayeux lui-même n'est qu'une contrefa- 
çon. Sous Louis XIV, et les chansons de Cou^ 
langes * sont là pour l'attester , certaine 
danse à caractère faisait fureur : des enfants, 
grimés en vieillards et gratifiés d'une bosse 
énorme, en exécutaient les grotesques- ôgti* 
rèa* C'est ce qu'on appelait la danse des 
Mayem> de Bretagne. Le Hayeux qui se ^\ 
garde national en 1830 n'était que le de»« 
cendant très-mal élevé de ces anciens Mayeux-* 
là. 

Pour finir cette petite débauche d'étymolo* 

1 Sérée xxv. 
. * JRecueil àê chansons choisies ^ 1694, in-8*, t. h^, 
p. 69. 
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gie populacière, je veux vous laisser raconter 
par ce bon Castil-Blaze *, Torigine Irès-incon- 
nue de cette locution connue : Faire tme 
brioche. C'est dans l'orchestre des musiciens 
de l'Opéra qu'elle prit naissance, à une épo- 
que où l'on y était beaucoup moins habile 
qu'aujourd'hui sur Tart du violon et' de la 
flûte. 

« Les symphonistes, que le parterre apo- 
^rophait chaque fois hautement, résolurent 
d'être plus attentifs et taxèrent à six sous 
chacune des fautes faites devant le public. 
Avec le total de ces amendes, on achetait une 
immense brioche, pour la croquer à la fin du 
mois en l'arrosant convenablement. Les 
amendés figuraient à la séance avec une pe* 
tite brioche en carton pendue à la bouton* 
niëre. 

« Les régals de ce genre devinrent si fré* 
quents, les symphonistes s'assemblaient si 
souvent autour de la brioche, que le public 
en fut instruit. II les appela croque-brioches, 
faiseurs de brioches; lejmot brioche fut bientôt 
considéré comme le synonyme de faute, de 

A L'Aêad«mie impériale dd musique, 1855, in-S'*, t. I***, 
p. 68. 
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bévue. L'amour-propre blessé mit sur-le- 
champ un terme à ces petits festins. Les mu- 
siciens décidèrent qu'à l'avenir ils pourraient 
faire un nombre indé6ni de brioches, sans en 
payer aucune. * 

Une autre expression, qui va fort bien avec 
celle-ci, est beaucoup plus ancienne. C'est 
celle que tant de pièces ont faite presque pro- 
verbiale : Faire four, faire un four. D'où vient- 
elle? Je ne pourrais vous le dire; ce dont je 
suis sûr, c'est que Furetière s'en est servi*; 
c'est que Lagrange, dans son registre, qui est 
la plus exacte histoire de la troupe de Mo- 
lière, Ta aussi employée *. Ainsi, du temps 
de Molière, de Racine et de Corneille, elle ap- 
paraissait déjà, mais à de rares intervalles. 
C'était un mot d'exception. Au théâtre de 
notre temps reviendra l'honneur de l'avoir 
rendu populaire. 



1 Les Couches de l'Académie, p. 21. 

« Taschereau, Histoire de Molière^ 3« édit., p. 212. 
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sous Louis XIII, 181-183, 189, note. 
Saxnt-Mbrrt (cloître), histoire de la maison-hospice 

portant le n* 10, 243-344. 
Saint-Nicaisb (chapelle), où située, 109. 

— rue qui lui doit son nom, ihid, 
Saints-Pèrbs (rue des), pourquoi elle devrait s'ap- 
peler rue Saint-Père, 151, note. 

Saint-Pibrrb-Montmartrb (rue), ce qu'elle était en 
1699, 47. 

— voleurs qu'on 7 trouve, 47, note. 
Saxnt-Qubntin (hétel), où situé, 174. 

— hommes célèbres qui 7 logent, 174-175. 

— devient l'hôtel de J*-J; Rousseau ; pourquoi, 

176-178. 
Saint-Roch (paroisse), où était son cimetière, 211, 

note. 
Sartinbs ( rue de), son parrain, 376, note. 
Saumon (passage du), d'où lui vient son nom, 18. 
S018SON8 (hôtel de), deux mots de son histoire et de 

ses propriétaires successifs, 359-364. 

— maison de jeu privilégiée qu'on 7 établit,269-371. 
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SoissoNs (hôtel de), détruit pour faire place à la 

Halle aux Blés, 271-375. 
SoLT, parrain d'une rue de Paris, 46. 



Taxtbout (rue), son parrain, 310, note. 
Taiunnb (rue), famille à laquelle elle doit son <nom, 
393-325. 

— deux mots sur l'histoire de cette famille, ihid. 
Thbatre-Françaxs (salle du), pour qui construite, 

234, note. 
TouRNELLBS ( paUis des), donne son nom k une rue 

percée près de son emplacement, c'est-à-dire 

près de la Place-Royale, 13. 
Tours ( hôtel de), où situé, 173, note. 

— d'où vient son nom, ihid. 

— VauYenargues j loge, ihid. 

Trbnitz (la), origine de cette figure de contre- 
danse, 337. 

Trinité (enclos de la), ses privilèges, 105. 

Trudainb (M. de), avenue à laquelle on donne son 
nom, 163, note. 

Trudon (rue), son parrain, 221, note. 



Yerdblbt (rue), d'où vient son nom, 48, note. 

YxARMBs (rue de), d'où vient son nom, 276, note. 

ViCTOiRBS (place des), pourquoi le sol en est-il plus 

élevé que celui des rues voisines, 39-41. 
— statue pédestre de Louis XIV, avant la Révolu- 
tion, 143. 
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ViCTOiRU (statue deU place des), inscription de cette 

statue, relatire à la réyocatien de l'Édii de 

Nantes, Ii8«li4. 
ViDS-GoussxT (rue), pourquoi nommée ainsi, 49. 
ViLLBDO (famille), rue <|ui prend leur nom, 179- 

192. 
Yixxi-NBUYB-suR-GRAvqis, fiQ qu.e o'^Uit, 54, 9^8, 

note. 
— donne son nom à une rue de Paria, i&id. 
YiYiXNi» (rue), Ae %ui ^ui yif «i^ 9f>^ ^için, ^^, ^o\e. 
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